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— Comme vous pouvez le constater, celui-ci est particulièrement robuste. 

La vendeuse sourit à Ben avant de se tourner pour lui présenter son 
postérieur. Ou bien la tête de lit sculptée à la main. C’était difficile à dire quand 
elle était ainsi penchée sur le matelas dans sa petite jupe grise. 

Ne sachant où diriger son regard, Ben décida de le promener sur les 
interminables rangées de tables, d’armoires et d’étagères qui sillonnaient 
l’immense magasin. Cette virée shopping le désorientait au plus haut point. Il 
était épuisé, vaseux à cause du décalage horaire et complètement dépassé par les 
événements. Il se trouvait dans ce magasin depuis moins de dix minutes et la 
vendeuse lui avait déjà touché le bras une dizaine de fois. 

En temps normal, Ben accueillerait avec plaisir les avances d’une femme, 
mais celle-ci le laissait indifférent. Cela dit, l’intéressée ne semblait guère s’en 
rendre compte. L’air de rien, elle leva son séant un peu plus haut pour lui offrir 
une meilleure vue. 

— Vous voyez ? demanda-t-elle. C’est de l’artisanat de qualité. 

— Euh, oui, en effet. 

Elle attrapa le panneau de bois des deux mains et le secoua fermement. 

— Vous remarquez à quel point c’est solide ? fit-elle en lui jetant un coup 
d’œil par-dessus l’épaule. Ça tient parfaitement en place. Ce bois résiste à tout. 

— Euh, tout à fait. (Ben recula et croisa les mains dans son dos.) Ça tient en 
place, oui. C’est du chêne, n’est-ce pas ? 

Il déglutit et parcourut les lieux du regard pour éviter de le poser sur la jeune 
femme qui remuait des fesses sous son nez. Ce n’était pas le moment de se 



laisser distraire. Il avait du travail, et celui-ci ne consistait en aucun cas à 
reluquer la croupe de la vendeuse. C’était son premier jour en tant que directeur 
général des Entreprises Langley et son père lui avait remis la carte de crédit de la 
société ainsi que des instructions pour meubler convenablement le bureau et le 
penthouse « afférents à sa nouvelle fonction ». Dixit le patriarche, Lyle Langley. 
Ce dernier n’avait émis qu’une seule requête : que Ben n’achète pas du mobilier 
de célibataire merdique comme il en avait l’habitude. 

Voilà pourquoi il s’échinait à avoir l’air d’un chef d’entreprise sophistiqué 
au lieu d’un binoclard qui s’efforçait de ne pas prêter attention au popotin de la 
vendeuse que celle-ci agitait comme un fanion devant lui. Elle se tourna et 
descendit du lit avec souplesse, tendant la main vers lui pour lui caresser encore 
le bras. 

— Vous voyez quelque chose qui vous plaît ? 

— Euh, oui, répondit Ben en hochant la tête. La crédence, là-bas, est très 
jolie. 

Son interlocutrice fronça les sourcils avant de suivre du regard la direction 
qu’il montrait. 

— En effet ! C’est l’un de nos tout derniers modèles. Souhaitez-vous le voir 
de plus près ? 

— Volontiers. 

Elle pivota sur les talons avec affectation et se dirigea fièrement vers le 
vaisselier en question. Ben lui emboîta le pas, se baissant légèrement pour passer 
sous le baldaquin froufrouteux qui recouvrait un lit XL. Mesurant un mètre 
quatre-vingt-douze, il avait l’habitude de se voûter pour éviter de se cogner la 
tête ou d’intimider les gens qui s’attendaient qu’un docteur en ingénierie soit un 
gratte-papier rachitique à lunettes. 

Les lunettes, tu les as, songea-t-il en les remontant sur son nez tandis qu’il 
suivait la vendeuse à travers le magasin. Il passa devant une jolie brune élancée, 
occupée à examiner les étiquettes sur un oreiller de l’autre côté du lit. 

— Excusez-moi, dit-il. 

La jeune femme leva les yeux comme il passait à côté d’elle et, d’un geste 
élégant, glissa une mèche de cheveux noirs comme du café derrière son oreille. 



Ses iris étaient d’une remarquable teinte gris-violet, et elle lui décocha un sourire 
dans lequel Ben perçut de la compassion. 

Il haussa les épaules en réponse, lui adressant un appel au secours silencieux, 
puis la vendeuse le saisit par le bras pour le tirer vers la crédence, mettant fin à 
ce moment de complicité. 

— Comme vous pouvez le voir, cet élément répond aux plus hautes 
exigences en matière de qualité grâce à ses tiroirs imbriqués, ses étagères en 
verre ajustables et un système d’éclairage sensible unique et breveté. 

— Je sais, répondit Ben en caressant la surface du meuble. Je suis 
propriétaire du brevet en question. 

— Je vous demande pardon ? 

— C’est moi qui ai conçu ce système d’éclairage. J’ai mis au point un 
matériau thermoplastique spécifique en mélangeant des résines phénoliques à de 
la fibre de verre en aramide afin d’obtenir un modèle unique qui... 

Il s’arrêta de parler, remarquant les yeux ronds de son interlocutrice. Il 
éprouva un léger sentiment de fierté à l’idée que celle-ci admirait la qualité de 
son travail avant de s’apercevoir qu’elle observait en réalité sa main gauche. 

Qu’est-ce qui lui prenait ? 

Il n’avait pas d’égratignures ni de bleus, ni même de bague ou de tatouage. 
Rien que cinq doigts et une paume. 

— C’est follement intéressant, roucoula la vendeuse. Vous pourriez 
m’expliquer tout ça autour d’un verre, qu’en dites-vous ? 

— Te voilà ! 

Ben se tourna et vit la brune élancée aux cheveux de jais marcher vers lui 
d’un pas décidé. Elle arborait un grand sourire et un diamant étincelant à 
l’annulaire gauche. Elle enlaça la taille de Ben et se blottit contre lui avant qu’il 
ait pu prononcer un mot puis tendit la main en direction de la vendeuse. 

— Merci infiniment de vous être occupée de mon mari pendant que 
j’examinais les oreillers, dit-elle en saluant la jeune femme d’une franche 
poignée de main. Il est perdu quand il s’agit de choisir le mobilier. 

Ben l’observa en clignant les yeux. Son mari ? 

— Euh, vous êtes mariés ? 



La vendeuse recula, jetant un regard inquiet à la nouvelle venue dont les 
yeux étaient décidément d’une beauté hors du commun. 

— Oui ! Depuis... Oh là, là, ça va déjà faire cinq ans, n’est-ce pas, chéri ? 

La vendeuse porta à nouveau son attention sur la main gauche de Ben qui 
comprit enfin ce qu’elle y cherchait. Une alliance. Qu’il n’avait pas. 

Heureusement, son ange gardien avait une longueur d’avance. 

— Son alliance est chez le bijoutier, car elle avait besoin d’une petite 
réparation, mais les liens du mariage sont plus solides que l’or, n’est-ce pas, 
bébé ? 

La jolie brune se blottit davantage contre Ben, qui se surprit à enrouler 
instinctivement le bras autour d’elle. C’était agréable de la sentir là, contre lui. 
Chaude et souple... 

— Absolument, répondit-il. Au fait, chérie, tu ne voulais pas jeter un œil à 
leur nouveau catalogue ? 

— Si ! Leur collection d’automne est toujours spectaculaire. 

Elle lui sourit comme s’il lui avait offert le plus merveilleux des cadeaux, et 
il se demanda ce qu’elle portait sous ce haut noir soyeux. 

— Veuillez m’excuser un moment, dit la vendeuse, reculant encore tandis 
qu’elle croisait les mains. Je dois... vérifier quelque chose. 

— Prenez votre temps, dit la fausse femme de Ben en gratifiant ce dernier 
d’un sourire radieux. Nous vous attendons ici, nous devons discuter du meilleur 
emplacement de ce vaisselier dans notre salon. 

— Euh, très bien. 

La vendeuse tourna les talons et s’éclipsa en vitesse, laissant Ben admirer 
l’épouse désormais collée à son bras. Celle-ci glissa une mèche de cheveux 
rebelle derrière son oreille et regarda dans la direction empruntée par la 
vendeuse. 

— J’espère avoir interprété correctement vos signaux. 

La brunette se délogea de sous son bras et Ben se languit aussitôt de sa 
douceur. Elle leva vers lui ses yeux gris-violet si particuliers et lui sourit avec 
empathie. 



— Vous aviez l’air de vous faire dévorer tout cru, mais d’être trop poli pour 
l’envoyer balader. 

— Dévorer tout cru, répéta-t-il, hypnotisé par le regard de l’inconnue. Je ne 
saurais vous dire. 

— C’est l’impression que j’ai eue, en tout cas. Une vendeuse voit débarquer 
un grand gaillard avec un gros budget et de grandes... (Elle s’interrompit, puis 
haussa les épaules.) Parfois, ça fait ressortir le pire chez les femmes. 

— Je vous remercie, dit-il avec sincérité. J’ai passé la semaine à faire la 
navette entre deux villes, alors avec le décalage horaire, je suis quelque peu 
distrait. Je n’étais pas sûr que je me faisais... euh... 

— Draguer ? Reluquer ? Déshabiller mentalement ? 

— Exactement. (Il se racla la gorge.) Jusqu’à ce que vous me le fassiez 
remarquer. Merci d’être venue à la rescousse. 

— Je vous en prie. Vous rendrez la pareille à quelqu’un d’autre. 

— C’est un vrai ? Il est énorme ! 

Elle cligna les yeux, puis les baissa sur le caillou rutilant qui ornait son 
annulaire. 

— Oh non, je le garde dans mon sac. C’est pour éviter de me faire draguer 
en boîte si je ne suis pas d’humeur. 

— Ça fonctionne ? 

— Pas avec les gros lourds, ce qui s’avère finalement plutôt contre- 
productif. 

Il hocha la tête, ne sachant que répondre. 

— Pardonnez-moi, je n’ai pas retenu votre nom. 

— C’est Holly. Holly Colvin. Je suis la directrice de Premières Impressions. 

— Premières Impressions ? 

— Une agence de relations publiques et marketing spécialisée dans le 
développement et la transformation de stratégie de marque. 

Elle fouilla dans son sac pour en sortir une carte de visite, qu’elle tendit à 
Ben. Comme celui-ci s’apprêtait à la prendre, Holly retira brutalement sa main. 

— Merde. Vampirella la Nympho revient ! 



Sans lui laisser le temps de prononcer un mot, Holly lui enlaça la taille et 
posa la main sur sa fesse. L’espace d’un instant, il pensa qu’elle cherchait à le 
peloter et pria pour qu’elle continue. Puis il se rendit compte qu’elle glissait la 
carte de visite dans sa poche arrière. Elle arbora un grand sourire et leva la tête 
vers lui pour le regarder. 

— Il faut jouer son rôle jusqu’au bout, non ? 

— Tout à fait, murmura-t-il, baissant les yeux sur ses iris constellés 
d’ardoise. 

— On pourrait, je suppose, en rajouter un peu pour que ce soit encore plus 
convaincant. 

— Par exemple ? 

Elle entrouvrit légèrement les lèvres, comme si elle attendait qu’il 
l’embrasse. Ou l’imagination de Ben lui jouait-elle des tours ? Il faisait chaud 
dans ce magasin et le vertige s’emparait de lui. Et à présent, il était obnubilé par 
la bouche d’Holly qu’il brûlait de posséder. 

— Vous devez avoir une petite idée, répondit-elle tout bas. 

Ses lèvres paraissaient si douces, si attirantes... De plus, il aurait juré l’avoir 
vue battre des cils comme une femme attendant qu’il fasse le premier pas. 

Il savait ce qu’il devait faire. Ce qu’il voulait faire. 

Et sur ce, il se pencha et l’embrassa. 

Sainte mère des Triques ! 

OK, Holly n’était pas en mesure de détecter une érection ; en revanche, elle 
n’avait aucun mal à sentir les muscles saillants de l’apollon aux mains de géant 
et aux lèvres magiques qui lui roulait un patin monumental au milieu des lits, 
buffets et autres canapés. 

Avait-elle commencé ? Ou était-ce lui ? Quelle importance ? 

Un raclement de gorge l’arracha à ses pensées. 

Holly rompit leur étreinte, étourdie et à bout de souffle. Elle pivota sur elle- 
même et vit la vendeuse qui se tenait à un mètre d’eux, les bras croisés. Son 
expression suggérait qu’Holly était sur le point de se faire virer du magasin. 
Aucun problème ! Cet endroit la révoltait, de toute façon. Tout était 



affreusement cher et prétentieux. Et puis quel employeur permettait à ses salariés 
de draguer ouvertement les clients qui étaient soit trop polis soit trop innocents 
pour les repousser ? 

Cela dit, je ne peux pas lui en vouloir, songea Holly en levant les yeux vers 
l’imposante silhouette à côté d’elle dont les lunettes écaille faisaient ressortir les 
flocons d’ambre dans ses iris bruns. Ses épaules étaient larges et musclées sous 
une chemise de belle qualité, quoique démodée et horriblement froissée. 

Qui c’est, ce type ? 

Holly recoiffa ses cheveux et sourit à la vendeuse. 

— Pardonnez-moi. Les vaisseliers, ça me rend toute chose. 

Son faux mari acquiesça. 

— Je vais en prendre un pour mon bureau. Enfin, un pour mon bureau au 
siège de Langley et un autre pour celui de la maison. Ça en fera donc deux. (Il 
s’éclaircit la voix et jeta un coup d’œil à Holly.) Deux vaisseliers. 

— Vous êtes le propriétaire des Entreprises Langley ? s’enquit la vendeuse. 

Holly cligna les paupières avec surprise. Mains Magiques, ci-présent, 
possédait la plus grande entreprise de production des États-Unis ? 

— Pas le propriétaire, non, répondit Ben. Je suis le nouveau directeur 
général. J’y ai travaillé comme ingénieur ces dix dernières années, mais mon 
père souhaite se consacrer à notre branche internationale, alors il me confie la 
gestion du marché national. (Il haussa les épaules.) Voilà pourquoi je suis ici. 

— Voilà pourquoi vous êtes ici, répéta la vendeuse, à l’évidence bien moins 
ravie de cette situation qu’elle ne l’était avant l’apparition d’Holly. Et vous 
désirez meubler tout un penthouse ainsi qu’un bureau. Tenez, je vous ai rapporté 
nos catalogues incluant certains de nos plus récents articles qui ne sont pas 
encore exposés en magasin. 

Elle leur tendit les livrets de papier glacé et le bel étranger les prit en 
hochant la tête. 

— Merci. J’y jetterai un œil. 

— Parfait, répondit la vendeuse. Je vous laisse parcourir nos rayons à votre 
rythme. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je serai derrière le comptoir là- 
bas. 



— Merci, dit Holly. Ce fut un plaisir. 

— De même. 

La vendeuse tourna les talons et s’éloigna sans demander son reste, laissant 
Holly seule avec l’homme qui avait dû imprimer l’empreinte de ses mains sur 
ses fesses. Elle pivota sur elle-même pour le regarder et vit qu’il l’étudiait de ses 
yeux bruns emplis de chaleur et de curiosité. 

— Merci encore, dit-il en agitant les catalogues. C’est comme ça que j’aime 
faire mes courses de toute manière. Ou alors en ligne. 

— Vous n’aimez pas le contact direct, hein ? 

Il émit un drôle de ricanement et secoua la tête. 

— Comme mon père s’empresserait de vous le dire, je préférerais me 
bouffer le pied plutôt que d’avoir affaire à des gens. 

— Et vous êtes directeur général ? 

Il haussa les épaules. 

— Je le suis maintenant, mais j’ai passé les dix dernières années à concevoir 
des produits, terré dans la division développement de l’entreprise. Tout ceci... 
c’est inédit pour moi. 

— Sans rire ! (Elle se mordit la lèvre, espérant ne pas s’être montrée trop 
critique.) Écoutez, il faut que je file. J’étais venue acheter des oreillers pendant 
ma pause déjeuner, mais j’ignorais qu’il existait un tel choix ! Du sarrasin 
antibactérien ? De la mousse à mémoire de forme pour garantir l’alignement de 
la colonne vertébrale ? Qui peut bien inventer des trucs pareils ? 

— Probablement les équipes des différents services marketing, répondit-il en 
lui décochant un petit sourire qui la fit chavirer. 

Elle lui rendit son sourire, se demandant si quelqu’un avait déjà conseillé à 
Ben de sourire davantage. Cela illuminait son visage, déjà fort avenant. Une 
nouvelle coupe de cheveux ne lui ferait pas de mal. Et il pourrait porter une 
chemise un peu plus ajustée pour mettre en valeur ses impressionnants biceps et 
peut-être... 

— J’ai été ravi de vous rencontrer, Holly Colvin, dit-il. Je vous remercie de 
m’avoir arraché aux griffes de Vampirella la Nympho. 

Elle rit. 



— Merci de m’avoir offert la pause déjeuner la plus intéressante de la 
semaine. Si Vampirella revient, dites-lui que j’ai dû filer pour raisons familiales. 

— Bien sûr. Je lui expliquerai que l’un des jumeaux a vomi à la crèche. 

— Des jumeaux ? 

Il hocha la tête. 

— Nous sommes mariés, non ? Autant ajouter deux ou trois gamins dans 
l’histoire pour la rendre encore plus crédible. 

Un frisson la parcourut et Holly s’efforça de conserver son sourire. 

— Ah oui ! La famille américaine idéale avec les mômes, le mari carriériste 
et l’épouse docile qui passe ses journées à la maison vêtue de son petit tablier. 
Tu m’enverras un SMS pour m’informer de ce que tu souhaites manger pour le 
dîner, chaton. 

Il cligna les yeux. 

— Quoi ? 

— Non, rien. 

Elle sourit de toutes ses dents pour lui montrer qu’elle n’était pas folle, 
même si cela restait à prouver. 

— Ce fut un bonheur de vous rencontrer, l’ami. Bonne chance pour le 
nouveau boulot ! 

Elle tourna les talons et s’éloigna, consciente qu’il la suivait du regard, ce 
qui n’était pas pour lui déplaire. Ce n’est qu’une fois arrivée à sa voiture qu’elle 
se rendit compte qu’elle ne lui avait pas demandé son nom. 

Ce n ’est pas plus mal, se rassura-t-elle, replaçant son fourre-tout en cuir sur 
son épaule. La dernière chose dont tu aies besoin, c’est d’un autre bourreau de 
travail obsédé par sa carrière qui cherche une bobonne à enchaîner à ses 
fourneaux. Tu as déjà donné dans ce registre. 

Elle s’installa au volant de sa coccinelle rouge et appuya sur son iPod 
jusqu’à trouver un morceau suffisamment entraînant. Elle écouta Foster the 
People avec le volume à fond pendant les vingt minutes de trajet jusqu’à son 
bureau, profitant de cette douce journée d’automne et humant le parfum corsé 
des feuilles qui se répandait par les vitres baissées. 



Cela parvint presque à lui faire oublier l’entrevue qu’elle redoutait depuis le 
matin. D’ailleurs, à bien y réfléchir, Holly la redoutait depuis deux ans. 

Toutefois, à mesure qu’elle se rapprochait de l’agence, Holly redevenait la 
jeune femme ambitieuse et dynamique qu’elle était. Il lui restait deux heures 
avant son entretien avec le banquier pour discuter de son prêt. Et d’ici là, elle 
avait du boulot. 

Quand elle poussa la porte de Premières Impressions, la chaleur qui l’avait 
envahie lors de sa rencontre avec Ben aux Mains Magiques l’enveloppait 
toujours. Elle avait des affaires concrètes à gérer et le jour était mal choisi pour 
se laisser distraire par un intello sexy. Si cela se passait mal avec la banque, 
Holly ne risquait pas seulement de perdre son gagne-pain. Son travail, c’était sa 
vie. 

Elle fit courir sa paume sur le bureau violet stylisé dont les pieds en chrome 
mtilaient sur le carrelage en mosaïque qui délimitait la réception. C’est elle qui 
avait choisi cette table, comme le reste du mobilier. Holly et sa meilleure amie, 
Miriam, avaient travaillé dur pour monter cette entreprise. Elles étaient parties de 
rien, et pas un jour ne s’écoulait sans qu’Holly en éprouve une singulière fierté. 

Oui, elle était fière et chanceuse. Toutefois, le risque qu’elle perde tout était 
bien réel. D’ailleurs, cela avait bien failli se produire deux ans plus tôt. 

Comment aurait-elle pu se douter que son époux, qui l’avait soutenue 
jusque-là, lui reprocherait soudain de se consacrer à sa carrière avant même que 
l’encre ait séché sur leur acte de mariage ? 

Malgré tout, elle avait continué d’avancer, multipliant le nombre de clients 
et d’employés tout en se débrouillant pour payer les factures. Leur entreprise 
était en passe de devenir la plus grosse agence spécialisée dans la stratégie de 
marque de toute la ville, avec un mur rempli de prix et de distinctions. 

Lucy, la réceptionniste, leva les yeux de son ordinateur et sourit. 

— Vous avez bien déjeuné ? 

— Pas trop mal, répondit Holly. J’ai bu un milk-shake protéiné, j’ai trituré 
quelques oreillers, j’ai bécoté un étranger dans un magasin de meubles. 

— Une matinée bien chargée ! cria Lucy comme Holly tournait l’angle pour 
gagner son bureau. 



Elle se laissa tomber dans son fauteuil ergonomique et pianota sur son 
clavier pour afficher son agenda. Elle avait rendez-vous à 13 h 30 avec le 
propriétaire d’une agence de marketing de destination qui désirait cibler de 
nouveaux marchés et accroître sa clientèle. Après son entretien à la banque, elle 
avait une conférence téléphonique pour entraîner un administrateur d’hôpital à la 
prise de parole en public et ensuite... 

— Holly ? 

La voix de Lucy dans l’interphone la fit sursauter. 

— Oui? 

— Un appel sur la ligne 3. Un certain Ben Langley ? 

— A-t-il précisé de quelle entreprise ? 

— Non, mais il a demandé à vous parler directement. Souhaitez-vous que je 
le transfère sur votre messagerie ? 

— Non, passez-le-moi, répondit Holly en attrapant le combiné. C’est 
sûrement l’un des limonadiers. Ils n’arrêtent pas d’ajouter des gens à la réunion 
de demain. 

— OK. C’est fait. 

Lucy raccrocha et Holly enfonça le bouton pour accepter l’appel. 

— Bonjour, Holly Colvin à l’appareil. 

— Holly Colvin, répéta-t-il comme s’il goûtait ces mots sur sa langue. 

Le cerveau d’Holly projeta aussitôt l’image du bel étranger de ce midi. Le 
son de sa voix chaude et enveloppante comme ses mains dans son dos lui 
procura un agréable frisson. 

— C’est Ben Langley, le nouveau directeur général des Entreprises Langley. 
On s’est rencontrés dans le magasin de meubles... 

— Ben ! Bien sûr. Quelle joie de vous entendre ! 

Elle croisa les jambes et attrapa un stylo à bille vert dans la tasse en 
céramique qui faisait office de pot à crayons. 

— Que puis-je pour vous ? 

— Beaucoup de choses en vérité, répondit-il d’une voix rauque. J’ai besoin 
de vous. Je vous veux. 
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Holly en lâcha son stylo. Il rebondit une fois avant de rouler sur la table pour 
finir par terre tandis que les paroles de Ben résonnaient dans sa tête. 

« J’ai besoin de vous. Je vous veux. » 

Son cœur perfide se mit à battre la chamade, et ce n’était pas la seule partie 
de son corps qui palpitait. Elle décroisa et recroisa les jambes, les paumes moites 
comme elle se rappelait la bouche de Ben sur la sienne. 

— Je vous demande pardon ? parvint-elle à articuler d’une voix détachée 
alors qu’elle n’en menait pas large ; elle n’était pas une professionnelle des 
relations publiques pour rien. 

— Il me faut un cabinet de relations publiques, expliqua-t-il calmement. 
Après vingt minutes de recherches sur votre site Internet, j’en ai conclu que 
c’était vous que je voulais. 

— Moi ? Ah, oui, Premières Impressions, répondit Holly, s’empressant de 
ramasser son stylo. (Pourquoi fallait-il toujours qu’elle s’emballe ?) Bien 
entendu. Qu’aviez-vous en tête, monsieur Langley ? 

— Ben. Appelez-moi Ben, je vous en prie. 

Il se racla la gorge et elle se remémora le frottement de sa barbe de trois 
jours contre sa joue. 

— Très bien, Ben. 

Elle l’appellerait comme il voudrait. Règle numéro un : mettre les clients à 
l’aise et gagner leur confiance. Si pour Ben cela passait par l’emploi de son 
prénom, soit. 

— En quoi pouvons-nous vous être utiles ? 



— Je suis attendu à un événement d’entreprise à 19 h 30 ce soir. Je suis 
censé serrer des pinces, tailler le bout de gras avec les invités et me faire un 
carnet d’adresses. Je cite les mots de mon père. Au cas où vous ne l’auriez pas 
remarqué, je suis loin d’être à l’aise en société. 

Elle n’arrivait pas à savoir s’il plaisantait ou non, mais il ne semblait pas du 
genre blagueur. 

— Vous avez besoin d’aide pour développer vos compétences en matière de 
réseautage professionnel. 

— Entre autres, oui. Il a été porté à mon attention, par mon meilleur ami 
Parker, que j’avais autant de charme qu’un porc-épic desséché. 

Était-il à ce point aveugle ? Ne se rendait-il pas compte de son attrait ? Cet 
homme avait du sex-appeal à revendre. Toutefois, Holly ne pouvait pas le 
contredire de but en blanc. Elle doutait que cela fonctionne avec un tempérament 
comme le sien. Du moins, pour l’instant. 

— Je vois, répondit-elle. 

— Je lui ai fait remarquer que le porc-épic d’Amérique se démarquait par sa 
faculté d’adaptation à des habitats inconnus et sa relative longévité, comparé aux 
autres espèces de rongeurs. Sans compter qu’il est un excellent nageur. Mais il 
semblerait que ces qualités-là ne soient guère vendeuses pour un P-DG. 

Holly rit. 

— Ah non ? 

Elle tapota sur son bureau avec son stylo, se demandant si son interlocuteur 
maniait l’ironie comme personne ou s’il avait vraiment du mal avec les 
interactions sociales. Dans tous les cas, il y avait des détails à améliorer. 

— OK, si je comprends bien, dit-elle, vous voulez changer l’image que vous 
renvoyez ? 

— En quelque sorte, oui. Nous essayons d’attirer un nouveau client ; la 
signature de ce contrat représente une opportunité formidable pour les 
Entreprises Langley. J’ai jusqu’à la fin du mois pour prouver que je suis capable 
de décrocher ce marché. 

— La fin du mois ? (Holly déglutit et jeta un coup d’œil à son calendrier. Il 
n’y avait rien de tel qu’une date butoir pour se motiver !) Que se passe-t-il à la 



fin du mois ? 

— La plus grosse présentation de vente que nous ayons jamais organisée, 
précédée par de longs dîners bien arrosés d’ici là. 

— Je vois. 

— Écoutez, je sais que j’ai les compétences intellectuelles pour être 
directeur général, mais je manque de charisme. De ce talent inné pour exprimer 
mon point de vue et amener les gens à me suivre. Or mon père estime qu’il est 
temps pour moi de prendre les rênes de l’entreprise puisqu’il change de fonction. 

— Les Entreprises Langley appartiennent à votre famille ? 

— C’est mon arrière-grand-père qui les a fondées. Mon grand-père est 
devenu président après lui, puis mon père, et maintenant... 

Il laissa sa phrase en suspens, l’air quelque peu morose, et Holly se retint de 
le questionner davantage sur ce sujet, même si elle en mourait d’envie. Cela ne 
la regardait pas. 

— Les Langley sont tous des dirigeants charismatiques, poursuivit-il. Mon 
grand-père, déjà, devait frayer avec le gratin. Quant à moi, j’ai été diplômé de 
Yale à dix-huit ans avec les félicitations et la mention douteuse de n’avoir jamais 
embrassé une fille. 

— Ah, dit Holly qui se lécha les lèvres en se remémorant leur baiser. À 
l’évidence, vous avez eu le temps d’affiner vos compétences en la matière. 

Il partit d’un rire rauque et sensuel qui amena Holly à se demander quels 
sons il faisait au lit. 

— C’est gentil de me dire ça. Vous pensez que je ferais mieux de rouler des 
patins à mes collègues pour régler un différend professionnel ? 

Oh, Seigneur... 

Si de telles idées lui traversaient l’esprit, elle ne devrait sans doute pas 
accepter un poste où il lui faudrait côtoyer cet homme de près. Elle avait partagé 
un moment d’intimité avec lui dans le magasin de meubles et cela s’arrêtait là. 
Tout craquant qu’il fût - et si torride qu’ait été leur baiser - il s’agissait de son 
travail. De sa carrière. De sa vie. Elle ne pouvait se permettre de fricoter avec un 
client, même si elle piquait un fard en se rappelant la caresse de ses lèvres... 

— Écoutez, monsieur Langley... 



— Ben. 

— Ben. (Premier dérapage. Et un signe de plus qu’elle devait garder ses 
distances.) Je dois être honnête avec vous. Ce que vous me demandez sort 
quelque peu de mon domaine d’intervention habituel. Normalement, mon boulot 
consiste à élaborer des campagnes publicitaires de pointe afin d’influencer la 
perception que le public peut avoir d’une entreprise ou d’un produit. 

— Dans ce cas, considérez-moi comme le produit. C’est moi le visage de 
l’entreprise et j’ai vraiment besoin d’aide. J’ai passé les dix dernières années à 
suer sang et eau pour cette boîte, mais mes plus proches collègues étaient des 
protons et des polymères. 

— J’en conclus que votre coiffure ne dérangeait guère lesdits protons et 
polymères. 

— Qu’est-ce qui cloche avec ma coiffure ? 

— Rien, si vous aimez le style décoiffé façon « saut du lit ». 

Perso, j’adore. 

Holly se mordit la lèvre, espérant qu’elle ne l’avait pas vexé. D’ailleurs, 
peut-être bien qu’elle devrait le vexer. Peut-être qu’alors il raccrocherait de lui- 
même et qu’elle serait libérée. 

— Je ne suis pas sûre qu’il serait judicieux pour moi d’accepter cette 
mission, dit-elle enfin. Mais si vous estimez que mon agence de relations 
publiques est la plus à même de satisfaire vos besoins, je sélectionnerai 
personnellement un membre de notre équipe pour mener à bien votre projet. 

Un silence s’ensuivit, si long qu’Holly se demanda si la communication 
n’avait pas été coupée. Peut-être avait-il vraiment fini par raccrocher. 

— Quelqu’un d’autre ? s’enquit-il au bout de plusieurs secondes. J’espérais 
que ce serait vous. Avec vous, au moins, je sais que ça colle bien. 

Ouais. Et c’était tout le problème. S’ils se fiaient à ce baiser, ça collait même 
un peu trop bien. 

— Et puis, poursuivit-il avant qu’elle ait pu protester, j’ai lu les biographies 
de tous vos employés sur votre site Internet. Aucun d’eux ne possède vos 
compétences en matière de marketing d’entreprise, de prise de parole en public 
et... 



— Ben, je suis désolée, mais la situation serait tout simplement trop... 
inhabituelle. 

Elle demeura silencieuse quelques instants, attendant qu’il comprenne où 
elle voulait en venir. Cela dit, elle ne le savait pas elle-même. Pourquoi était-elle 
tellement terrifiée à l’idée de travailler avec un homme qu’elle trouvait aussi 
séduisant ? 

Tu sais très bien pourquoi. 

Il se racla la gorge. 

— Si c’est une question d’argent, je peux vous assurer que je paierai la 
somme que vous jugerez nécessaire. Triplez vos honoraires si vous estimez que 
le caractère inhabituel de la mission le requiert. 

Elle grimaça et tapota son stylo sur le bureau. L’argent, c’était tentant, mais 
elle n’était pas non plus aux abois. Ou l’était-elle ? Elle ferma les yeux. 

— Je suis navrée. Je suis sûre que vous trouverez une agence de relations 
publiques plus adaptée à vos besoins. Bonne chance. 

Sur ce, elle raccrocha avant que cette voix sexy ne la persuade d’accepter 
quelque chose de beaucoup plus dangereux. 

Comme un tête-à-tête dans son lit. 
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Deux heures plus tard, à la banque, Holly s’assit dans le bureau d’une 
responsable de prêt, encore sonnée par les événements de la matinée. Dans une 
main, elle tenait un gobelet de thé tiède à peine infusé. Dans l’autre, elle serrait 
les documents détaillant son pire cauchemar. 

— Mais je ne comprends pas, répéta-t-elle. Mon acte de divorce stipule que 
je conserve la propriété de Premières Impressions. L’entreprise, les locaux, tout 
nous appartient, à moi et à ma partenaire. 

La responsable des prêts lui coula un regard de compassion et feuilleta les 
documents empilés devant elle. 

— Cette mention figure dans le jugement, mais un couple divorcé ne peut 
conclure un accord juridiquement contraignant sur un tiers tel qu’une banque. 

Une subtilité dont son ex-mari, Chase, avait forcément connaissance 
puisqu’il était avocat. 

Holly se mordit la lèvre. 

— Mon ex a signé une renonciation me cédant tous les droits sur le bien. Il 
n’a jamais payé un centime que ce soit pour compléter l’apport financier, régler 
les traites mensuelles ou encore les impôts et les intérêts. L’argent provenait 
toujours de mon compte. 

— Certes, mais son nom demeure sur le prêt immobilier bien qu’il 
n’apparaisse pas sur le titre de propriété. Ce sont deux choses distinctes. 

— Je sais, répondit-elle, tâchant de se rappeler toutes les particularités qu’ils 
avaient passées en revue pendant le divorce. (Sa gorge commençait à se serrer et 
respirer devenait difficile.) Mais comme la récession a frappé quelques mois à 



peine après la création de Premières Impressions et que nous avons divorcé juste 
après, il n’a pas été possible de refinancer le prêt afin de le mettre à mon nom. 
Notre capital était négatif même si j’ai toujours effectué les paiements à l’heure 
et dans leur intégralité. 

— Oui, vous n’êtes pas la seule dans ce cas. 

Ça lui faisait une belle jambe ! Elle baissa à nouveau les yeux sur les 
documents et s’ordonna de continuer à respirer calmement. 

— Mon ex-mari et moi avons convenu que je refinancerais le prêt et ferais 
supprimer la mention de son nom dès que le marché de l’immobilier aurait 
rebondi suffisamment pour que nous ne soyons plus dans le rouge. 

— Une idée pleine de sagesse. Mais il semblerait que votre ex se soit ravisé. 

Ce ne serait pas la première fois. 

Elle sentit la panique la gagner. 

— Je ne comprends pas pourquoi il fait ça, murmura-t-elle. Nous nous étions 
mis d’accord. 

Elle aurait dû se douter qu’il ne respecterait pas sa part du marché. Elle 
aurait dû se méfier et, en premier lieu, ne jamais demander à Chase de cosigner 
le prêt quand elle avait décidé de lancer Premières Impressions. Mais ils étaient 
mariés à l’époque et la banque avait refusé de lui prêter autant d’argent sans 
cosignataire. 

— Une autre personne accepterait peut-être de cosigner un nouveau prêt 
avec vous, suggéra la banquière. Un parent ou... 

— Non, mes parents n’ont pas les moyens et la situation financière de ma 
partenaire ne lui permet pas de contracter d’autres crédits. 

Elle but un peu de thé et manqua s’étouffer en essayant de l’avaler alors 
qu’elle avait une boule dans la gorge. Le gobelet en carton avait ramolli dans sa 
main, et son cerveau était plus ou moins dans le même état. 

— Tout ça n’a aucun sens ! s’écria-t-elle. J’ai été la seule à injecter du fric 
dans cette boîte depuis le premier jour. Dès l’ouverture de l’agence, Chase a 
compris que j’allais passer plus de temps au travail qu’à la maison et il a 
commencé à me tanner pour que j’arrête et... 



Elle s’interrompit, des larmes dans la voix. Tout cela ne regardait pas la 
banquière. Holly devait se montrer forte. Elle devait prouver qu’elle était une 
professionnelle compétente, capable de composer avec les imprévus que 
sa carrière lui réservait. 

Mais ceux occasionnés par son ex-mari... Ceux-là, c’était différent. 

— Je suis désolée, Holly, mais je crains que vous n’ayez d’autre choix que le 
refinancement ou la vente. 

Elle déglutit, la gorge nouée. 

— J’ai tout essayé pour refinancer le prêt. Vous le savez. À cause de la 
situation catastrophique du marché de l’immobilier, la valeur du bien est 
inférieure à ce que je dois à la banque. C’est pourquoi celle-ci refuse un 
refinancement, même si j’ai toujours payé rubis sur l’ongle. 

Et la revente, ce n ’est tout bonnement pas envisageable. Vu les prix actuels, 
je perdrais tout ce que j’ai investi dans cette affaire, le cabinet se retrouverait 
sans locaux et tous mes employés seraient au chômage et... 

— Je suis navrée, Holly. Si vous parveniez à effectuer un remboursement 
anticipé, le refinancement pourrait être accepté. 

— De quelle somme parlons-nous ? 

La responsable des prêts feuilleta ses documents et fronça les sourcils. 

— Vous vous rappelez l’avance sur honoraires versée par un nouveau client 
que vous êtes venue déposer il y a trois semaines ? 

— Oui. 

— Trois fois ce montant, au moins. 

Le gobelet en carton vide lui échappa des mains. Il rebondit sur le bord du 
bureau et atterrit sur ses genoux. Des gouttelettes de thé tiède coulèrent sur sa 
cuisse. 

Trois fois ce montant au moins. 

Était-ce seulement possible ? 

En réponse, elle entendit l’écho de la voix de Ben. 

« Je paierai la somme que vous jugerez nécessaire, lui avait-il dit au 
téléphone. Triplez vos honoraires si vous estimez que le caractère inhabituel de 
la mission le requiert. » 



Elle attrapa le gobelet et le serra fermement entre ses doigts. Ben. 

Pouvait-elle refuser l’opportunité de sauver son agence uniquement par peur 
de ne pouvoir se maîtriser à proximité de Ben Langley ? Cet homme avait 
simplement besoin d’un peu d’aide pour réveiller le P-DG viril et charismatique 
qui sommeillait en lui. Il voulait changer son image à des fins professionnelles ; 
il ne cherchait pas un prétexte pour coucher avec elle. 

Ces pensées dérivèrent comme elle se représentait son corps musclé 
ruisselant de sueur, ce qui, déjà, n’augurait rien de bon. 

Elle s’efforça toutefois de rester concentrée. Professionnelle. Tout ce qu’elle 
avait à faire, c’était effectuer le travail pour lequel Ben souhaitait l’embaucher et 
lui dire adieu une fois cette tâche accomplie. Pas de fricotage malvenu, pas de 
relations déplacées, rien qui viendrait desservir tous les efforts qu’elle avait 
fournis pour bâtir Premières Impressions sur les ruines de son divorce. Elle avait 
retenu la leçon. 

Elle s’humecta les lèvres et observa la responsable des prêts. 

— Vous me laissez combien de temps ? 

Son interlocutrice rassembla ses doigts en clocher sur le bureau. 

— Trente jours. 

Holly hocha la tête, puis se leva, les jambes chancelantes, et fourra les 
documents dans son sac. 

— Je trouverai un moyen d’y arriver. 

Elle tourna les talons et sortit du bureau, espérant qu’il n’était pas trop tard 
pour accepter la proposition de Ben. 

— Ben, mon garçon ! 

Ben leva les yeux de son ordinateur et vit son père entrer dans le bureau vêtu 
d’un polo violet et d’un pantalon écossais si moche qu’il devait être soit ultra- 
branché soit super cher. Sans doute les deux. 

Lyle Langley donna une tape sur l’épaule de son fils assez fort pour mettre 
ses lunettes de travers, ce qui n’était pas chose aisée étant donné que Ben 
mesurait quinze bons centimètres de plus que son père. 



C’est sûrement pour ça qu’il en profite toujours quand tu es assis, lui fit 
remarquer son inconscient. 

Il remonta ses lunettes, redressa les épaules et se tourna vers son père. 

— Quoi de neuf, papa ? 

— Ça te dirait un neuf trous avant le dîner avec Kleinberger ? 

— Un neuf trous ? répéta Ben, s’efforçant de ne pas fixer des yeux le 
pantalon en tartan. 

Lyle eut l’air perplexe. 

— Une partie de golf. Tu as le choix entre un parcours de neuf trous ou... 

— Je connais les règles du golf, dit Ben, bien que ce ne fût qu’en partie vrai. 

Il y avait joué assez longtemps pour ne pas être perdu et il avait lu plusieurs 
ouvrages sur le sujet pour ne pas se sentir dépassé lorsqu’il discutait avec les 
collègues de son père. Mais en toute franchise, l’idée de jouer rien qu’un seul 
trou lui donnait envie de se fracasser le crâne avec un fer 9. 

— Les gars de Kleinberger voulaient profiter de leur passage en ville pour 
frapper quelques balles, poursuivit Lyle qui saisit le presse-papiers de Ben et 
commença à le lancer d’une main pour le rattraper de l’autre. Ce serait une 
excellente occasion pour faire leur connaissance et leur montrer que les 
Entreprises Langley sont entre de bonnes mains avec toi. 

— Et tout ça grâce à mon swing ? 

Lyle se rembrunit et cessa de jouer avec le presse-papiers. 

— Par opposition à ton éblouissante personnalité ? répliqua-t-il. 

— Touché, dit Ben, agacé que cette remarque ait fait mouche. 

— Il faut que tu accélères la cadence, fils, déclara Lyle avec sérieux. Il est 
temps de sortir le nez de tes bouquins et de prouver que tu es un vrai Langley ! 

— Tu as raison, papa, répondit-il d’une voix qu’il aurait souhaitée plus 
autoritaire et moins hésitante, regrettant en somme d’avoir l’air d’un collégien 
ringard qui venait de faire tomber sa maquette de sciences dans le parking de 
l’école et non d’un dirigeant sûr de lui. 

Encore un point qu’Holly aurait pu l’aider à corriger. 

— Écoute, il faut à tout prix que j’étudie ces chiffres avant la fin de la 
journée, prétexta Ben. Je crois avoir mis le doigt sur deux postes où nous 



pourrions économiser plusieurs centaines de milliers de dollars en frais de 
traduction et de localisation sur nos exportations. 

Il vit les yeux de Lyle s’illuminer et éprouva un immense soulagement à 
l’idée d’avoir trouvé une langue dans laquelle communiquer avec son paternel. 

— Des centaines de milliers ? (Il donna une nouvelle tape sur l’épaule de 
Ben et sourit de toutes ses dents.) Bravo, petit ! Continue dans cette voie. Tu 
seras présent au dîner ce soir, n’est-ce pas ? 

— Absolument. 

— Tu ne seras pas seul, j’espère ? Mon fils se doit d’être accompagné d’une 
jolie jeune femme. 

— C’est vrai, fit Ben, s’ordonnant de ne pas repenser à Holly. Je verrai ce 
que je peux faire. 

— Tombe les toutes, Benny ! (Si son père paraissait ravi par la perspective 
de faire des économies, il semblait jubiler à l’idée que Ben ait un rendez-vous 
galant.) Débrouille-toi pour qu’elle soit canon. L’apparence, ça compte dans 
notre métier. Il faut montrer aux types de Kleinberger que tu es le genre 
d’homme à faire craquer les belles femelles. 

— Dans ce cas, je pourrais emprunter le cocker de mon pote, proposa Ben. 
Daisy est toujours partante pour une promenade. 

— Ne fais pas le malin avec moi. Fréquenter une femme attirante, c’est un 
bon point pour ta carrière. C’est futé. Tu crois que j’en suis arrivé là en prenant 
de stupides décisions commerciales ? 

Son père considérait le sexe opposé comme une marchandise au service des 
affaires, ce qui était plus que déprimant, mais le moment était mal choisi pour 
polémiquer. 

Certes, les formes sensuelles d’Holly, dissimulées par sa blouse, n’avaient 
pas échappé à Ben, de même que la façon dont ses pupilles s’étaient dilatées 
lorsqu’il avait écrasé ses lèvres contre celles de la jeune femme. Il se rappelait 
l’urgence avec laquelle celle-ci s’était plaquée contre lui quand il l’avait 
embrassée. 

Une raison de plus pour regretter qu’elle ait rejeté son offre. 

— Dernier tuyau professionnel de ton pater, dit Lyle. 



L’espace d’un instant, Ben crut que son père allait lui prodiguer des conseils 
en matière de séduction. Mais non, Lyle parlait toujours business. Bien entendu. 

— Pour posséder une telle femme, tu dois la courtiser. L’emmener dîner 
dans des restaurants chics, lui acheter des cadeaux de temps en temps. 

— Je tâcherai de ne pas l’oublier, dit Ben en pensant à sa mère. 

Il se rappelait la fois où il était entré dans le salon et l’avait vue fixer d’un 
regard triste un bracelet rivière de diamants. Il avait quinze ans à l’époque. 

— C’est joli, avait dit Ben, espérant lui redonner le moral. 

— Merci, avait-elle répondu en s’essuyant le coin de l’œil. Ton père ne 
pouvait pas rentrer pour notre dîner d’anniversaire, mais il m’a envoyé ceci. 

Ben avait hoché la tête et examiné de plus près le bijou, se rendant compte 
que c’était exactement le même que son père avait offert à sa mère pour leur 
précédent anniversaire. Et le précédent. Et celui d’encore avant. 

Même à l’époque, il savait que sa mère aurait échangé tous les diamants du 
monde contre une soirée tranquille sur le canapé, à manger du pop-corn tout en 
regardant un film, blottie contre son mari. 

À dire vrai, c’était également l’idée que Ben se faisait d’une soirée parfaite. 

— Sûr que tu ne veux pas rejoindre les cadres de Kleinberger sur le green 
pour une petite partie ? demanda Lyle. 

— J’aurais adoré, menti Ben. Mais le devoir m’appelle. 

Son père eut l’air à la fois contrarié et dépité, mais il avait dû voir que Ben 
ne changerait pas d’avis. 

— Soit. Rendez-vous dans la salle Jefferson à 19 h 30. 

— Je ne manquerai ça pour rien au monde. 

Un mensonge - encore - si éhonté que le proférer lui écorcha la langue. 
Seigneur ! Cela s’annonçait plus difficile qu’il ne l’avait imaginé. Les mots qui 
sortaient de sa bouche ne semblaient pas être les siens, mais ils étaient, 
apparemment, un prérequis pour sa nouvelle fonction. Comment pouvait-il 
convaincre autrui qu’il était ce puissant directeur général s’il ne croyait pas en 
lui? 

Il attendit que son père ait quitté la pièce avant de s’affaler dans son fauteuil. 
Il reporta son attention sur son ordinateur portable et ouvrit un tableur chiffrant 



les opérations de fabrication de Langley à l’international. 

Cependant, la concentration dont il faisait preuve d’habitude quand il se 
plongeait dans les données lui fit défaut. Peut-être avait-il eu tort d’accepter ce 
poste. Peut-être essayait-il d’être quelqu’un qu’il ne pouvait être même s’il le 
voulait. 

Les paroles de son père résonnèrent dans sa tête. « Il faut que tu passes à la 
vitesse supérieure. » 

Ben savait exactement ce que Lyle entendait par là. Il ne comptait plus les 
fois où il l’avait vu en faire la démonstration au country-club. Un verre de scotch 
dans une main, il saluait des étrangers de l’autre avec une poigne de fer et son 
sourire le plus charmeur. 

Tous les dentifrices blanchissants de la planète ne suffiraient pas à Ben pour 
afficher un tel sourire. Quant à la poignée de main, mieux valait ne pas en 
parler... En fait, rien de tout cela n’était pour lui. Bon sang, que fichait-il là ? 

Tu saisis la chance de diriger l’entreprise à ta façon. Tu dois seulement 
affûter tes compétences en matière de direction. 

Ben n’avait nullement l’intention de respecter la tradition familiale et de se 
comporter comme une ordure de première classe en société, en particulier avec 
les femmes. Cela semblait la norme pour les divers directeurs de la firme. 
D’ailleurs, Ben avait vu son père briser le cœur de sa mère à de multiples 
reprises. Année après année. Que ce soit en la trompant avec des secrétaires 
aguicheuses, en s’absentant pour de longs voyages d’affaires ou en privilégiant 
son travail au détriment du reste, en particulier son épouse. 

Si telle était la condition pour exercer cette fonction, Ben préférait incendier 
son bureau et se réfugier dessous. 

Il était capable de réussir à sa façon. Il en était presque certain. Il lui 
manquait simplement le charme et les compétences humaines pour y parvenir. 
Holly semblait la personne idéale pour l’aider dans cette voie, mais elle avait 
décliné sa proposition. Cela faisait quelques heures qu’ils s’étaient parlé au 
téléphone, mais il n’avait toujours pas digéré les derniers mots qu’elle avait 
prononcés avant de raccrocher. 

« Bonne chance ! » 



— Il va me falloir bien plus que de la chance si je veux y arriver par moi- 
même, dit-il à haute voix avant de grimacer. 

Parmi les habitudes avec lesquelles il lui faudrait rompre figurait sa manie de 
parler tout seul. C’était une chose de marmonner dans son bureau, chez lui, en 
étudiant les céramiques non-oxydes ; c’en était une autre de le faire avec une 
secrétaire assise à cinq mètres et des milliers d’employés occupant les neuf 
étages inférieurs du siège des Entreprises Langley. 

Le téléphone sonna et Ben mit quelques secondes à comprendre qu’il 
s’agissait de son portable et non de sa ligne professionnelle directe. Il fouilla 
dans sa poche pour en sortir son iPhone, renversant une poignée de nachos sur 
ses genoux au passage. 

— Parker ! s’écria-t-il en lisant le nom de son ami sur l’écran en même 
temps qu’il portait l’appareil à son oreille. Je parlais de toi, justement. Enfin, de 
ta chienne. 

Un long silence s’ensuivit, puis Ben crut entendre son meilleur ami émettre 
un grognement de consternation. 

— Si tu estimes que Daisy est un sujet de conversation convenable pour des 
cadres dirigeants, j’ai peur de ce que tu trouveras approprié pour un cocktail 
décontracté. Les jouets pour bébés ? Le traitement des caries ? Les habitudes 
reproductives des coléoptères ? 

Ben soupira. D’ordinaire, les taquineries de Parker ne l’auraient pas dérangé. 
Il lui aurait probablement rendu la pareille. Mais cette journée sortait 
complètement de l’ordinaire. Il regarda sa montre et remarqua qu’il avait raté 
son entraînement quotidien à la salle de sport. 

— Désolé, je n’ai pas pu me libérer pour le déjeuner, expliqua-t-il. Je risque 
de ne pas avoir beaucoup de temps à consacrer à l’activité physique 
prochainement. 

À l’autre bout du fil, son ami ricana. 

— C’est ton premier jour en tant que directeur général et tu suis déjà les 
traces de ton père ? 

Ben grimaça, regrettant que ces mots lui donnent envie de se crever les yeux 
avec son ouvre-lettre. 



— C’est le but, non ? 

— Dans ce cas, mon boulot est d’assurer un certain équilibre. Je viens de 
nous inscrire comme bénévoles au sein d’une association qui enseigne la boxe à 
des gamins défavorisés. Ne me remercie pas. Et demain midi, tu t’entraînes avec 
Mike, Justin et moi, alors tu as intérêt à être présent. 

— Bien, répondit Ben en consultant rapidement son agenda. 

Il aurait sans doute mieux fait de refuser, mais cogner de toutes ses forces 
sur un sac de frappe ou sur l’un de ses partenaires était parfois la seule chose qui 
lui permettait de conserver sa santé mentale. De plus, il se plaisait à pratiquer un 
loisir qui le maintenait en forme et lui évitait d’incarner le geek à lunettes dans 
toute sa splendeur. 

— Tu as déjà commencé à porter des pantalons de golf hideux et à aboyer 
des ordres sur des étrangers ? Ou la transformation en Lyle Langley n’est-elle 
pas tout à fait achevée ? 

— J’y travaille, grommela Ben. 

— Tu semblés hésitant. 

— Oh, non, je suis sûr de moi ! À cent pour cent, ajouta-t-il, essayant de 
convaincre Parker autant que lui-même. D’ailleurs, je cherche à embaucher 
quelqu’un pour m’aider dans ce domaine. 

— Quoi, comme un coach ? 

— Par exemple, acquiesça Ben, encore attristé par le rejet d’Holly, même 
s’il s’efforçait de ne pas se laisser abattre. 

Avec un peu de chance, il trouverait quelqu’un d’autre. 

C’est elle que je veux. 

Ben se racla la gorge. 

— Écoute, il faut que j’y aille. Je dois me préparer pour cette importante 
soirée avec les dirigeants de Kleinberger. Mais je ferai de mon mieux pour être 
présent demain. 

— Midi trente. Ne nous fais pas faux bond. 

Ben raccrocha et rangea son téléphone dans sa poche. Il pivota vers son 
ordinateur, impatient de retourner à la série de chiffres et de données si 



rassurants. Il venait de désactiver son économiseur d’écran quand il entendit des 
pas. 

La voix de sa secrétaire s’éleva du combiné. 

— Ben ? Une certaine Holly Colvin souhaite vous voir. 

Soudain ragaillardi, il ôta sa main du clavier pour enfoncer la touche du 
haut-parleur. 

— Vraiment ? 

— C’est ce qu’elle a dit. 

Oh, punaise ! 

— Merci, Carol. Vous pouvez la faire entrer. 

Il se replongea dans son tableur, résolu à terminer une dernière opération. 
Les bruits de pas lui parvenaient de derrière, mais il devait faire le compte des... 

— Non ! s’exclama la voix dans son dos. Vous vous fichez de moi ? Non. 
Non, non et non ! 

De l’embrasure de la porte, Holly examina son nouveau client. Du moins 
espérait-elle qu’il le deviendrait. 

Je vous en prie, dites-moi que l’offre tient toujours... 

Toutefois, pour l’heure, elle avait plus urgent à régler. Ben avait enlevé ses 
chaussures, révélant une chaussette brune aux rayures rouges et bleues et une 
chaussette noire à carreaux gris. Et toutes deux étaient trouées ; c’était la seule 
chose qu’elles avaient en commun. 

Sa chemise était encore plus froissée que dans le magasin de mobilier, ce qui 
n’était pas peu dire. Une tramée orange maculait sa manche, sans doute une trace 
du fromage qui se trouvait encore dans l’assiette de nachos à moitié vide posée 
sur le rebord de son bureau. Ses cheveux étaient ébouriffés et ses lunettes 
légèrement de guingois. Toutefois, ces détails lui donnaient une allure de 
professeur sexy absolument irrésistible. Au grand désespoir d’Holly. 

C’est catastrophique. 

Il ne portait pas de veste quand ils s’étaient rencontrés, mais il y en avait une 
suspendue sur le dossier de son fauteuil. Elle grimaça en voyant les manches en 



velours et les coudières beiges. Avait-il vraiment porté ce truc au cours des dix 
dernières années ? 

Je n y arriverai pas. 

— Quel est le problème ? s’enquit-il. 

— Franchement, je ne sais même pas par où commencer. (Elle consulta sa 
montre.) Le cocktail est à 19 h 30 ? 

— Oui. 

— Vous ne comptiez pas vous y rendre directement, j’espère ? 

— Bien sûr que si. Pourquoi ? 

— Pourquoi ? répéta-t-elle, tellement sidérée par son apparence qu’elle 
s’exprima sans mettre les formes comme elle l’aurait fait normalement avec un 
tout nouveau client. Vous allez vous pointer à votre première soirée d’entreprise 
en portant des chaussettes trouées, une chemise tachée de fromage et une veste 
que je vous soupçonne d’avoir piquée à un bibliothécaire à la retraite ? 

— Je l’ai kidnappé et je l’ai caché dans la penderie, pieds et poings liés, 
répondit Ben sur un ton pince-sans-rire sexy en diable auquel Holly essaya de ne 
pas prêter attention. J’ai promis de le libérer à la fin de la soirée. 

Elle secoua la tête. 

— Ben, vous ne pouvez pas vous rendre à un événement pareil dans un tel 
accoutrement. 

Il arqua un sourcil et lui adressa un sourire mi-penaud mi-content de lui. 
Seigneur ! Pourquoi fallait-il que ce soit si torride ? 

— Est-ce la raison de votre venue ? demanda-t-il. Vous vous êtes ravisée et 
vous souhaitez me compter parmi vos clients ? 

— En effet. Si l’offre tient toujours. 

— Elle tient. Elle tient plus que jamais ! Qu’est-ce qui vous a fait changer 
d’avis ? 

Holly hésita. Elle ne pouvait tout de même pas lui répondre qu’elle était aux 
abois ou qu’elle était quasi sûre de réussir à ne pas se jeter sur lui. 

Elle s’éclaircit la voix. 

— Je n’aime pas refuser des clients qui ont des besoins aussi urgents. 

— J’ai un besoin urgent, en effet. 



Et moi donc, mon pote ! 

Elle croisa les bras et s’efforça d’avoir l’air professionnel. 

— Commençons par votre tenue, fit-elle. 

Il la dévisagea pendant quelques instants, puis sembla parvenir à une 
décision, car il baissa les yeux sur sa chemise et haussa les épaules. 

— Je dois en avoir une de rechange dans mon sac de sport. 

— Auriez-vous aussi un fer à repasser ? 

Il esquissa un petit sourire mutin qui redonna la pêche à Holly. 

— J’ai le sentiment que vous avez des inquiétudes au sujet de ma garde- 
robe. 

Elle soupira. 

— Ben, il est important de faire bonne impression, surtout la première fois. 
Que pensera-t-on de vous si vous entrez dans la salle habillé comme un 
vagabond ? 

— Que je me soucie plus des bénéfices de l’entreprise que de mon 
apparence ? 

— Une bien belle pensée, mais vous êtes loin du compte. (Elle secoua la 
tête.) Imaginez qu’un homme entre dans une pièce et qu’il ait l’air de s’être 
habillé dans le noir. Les autres personnes présentes ne vont pas se dire : 
« Waouh, il doit être balèze en maths, lui ! » Non, ils vont se demander s’ils 
peuvent faire confiance à un type pour conclure une affaire de plusieurs millions 
de dollars quand ce dernier n’est même pas fichu de mettre des chaussettes qui 
ne soient pas dépareillées. 

— Aïe. 

Il ne paraissait pas si peiné que ça, mais elle se radoucit néanmoins avant de 
poursuivre. 

— Écoutez, vous ne me payez pas pour vous donner une tape 
d’encouragement et une sucette, mais pour réparer ce qui ne fonctionne pas. 

— Est-il trop tard pour la sucette ? 

— Ben... 

— Je sais, je sais... (Il leva les mains en signe de reddition.) Je comprends, 
je vous assure. J’ai besoin d’aide. C’est pour ça que je vous paie. (Il désigna de 



la tête le dossier cartonné qu’elle tenait à la main.) C’est le contrat ? 

Elle l’avait complètement oublié. 

— Oui. (Elle le lui tendit et un frisson électrique courut sur son avant-bras 
lorsque leurs doigts se frôlèrent.) Et tant qu’on parle argent, j’accepte votre 
proposition de tripler mes honoraires, à cause du « caractère inhabituel » de la 
situation. 

Elle retint son souffle, attendant sa réaction. Il ouvrit le dossier et étudia les 
formulaires, parcourant les mots de ses yeux pailletés d’ambre. 

Se sentant nerveuse, Holly déglutit. 

— L’acompte est élevé, mais je vous garantis qu’il comprend un plan 
d’action complet, à commencer par... 

— Aucun problème, dit-il en sortant un stylo d’une tasse à café qui semblait 
sale pour apposer sa signature en bas de la feuille. 

Holly étudia ses mains, se demandant s’il avait joué au football américain ou 
lutté avec un grizzly à mains nues. Il avait des mains énormes. Des mains 
d’homme. De grandes et belles mains magiques faites pour attraper et 
empoigner, caresser et... 

— On commence ? fit-il en l’observant et elle essaya de se rappeler le sujet 
de leur discussion. 

— Mmh ? Pardon ? 

— Avec le plan d’action, précisa-t-il en l’étudiant d’un air qui amena Holly 
à se demander s’il avait deviné qu’elle était en train d’imaginer ses mains 
explorant son corps. Les conditions que vous avez définies ici sont acceptables, 
et à la première heure demain, je vous ferai parvenir un chèque couvrant la 
première moitié. Je suis prêt à passer à l’acte. 

Moi aussi, songea Holly en baissant à nouveau les yeux sur les mains de 
Ben, trahie par son propre corps. 

Fort heureusement, son cerveau eut le bon sens de reprendre les commandes. 

— Bien sûr. Absolument. (Elle s’éclaircit la voix et croisa son regard.) Mais 
avant toute chose, Ben, nous devons vous débarrasser de ces frusques. 
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Holly jeta un coup d’œil à sa montre tandis qu’elle s’adossait au mur 
extérieur de la cabine d’essayage de la boutique de vêtements pour hommes 
branchés. À peine avait-elle quitté le bureau de Ben qu’elle avait attrapé son 
téléphone et écrit à Miriam, son amie et associée, pour lui demander des conseils 
urgents en matière de tenues masculines. 

Par chance, cette dernière était également la fashionista de l’agence. Miriam 
lui avait été d’une grande aide. Elle avait bombardé Holly de tuyaux, lui 
envoyant le nom de sa boutique préférée par SMS ainsi qu’une dizaine de 
captures d’écran pour l’inspirer. 

Il serait canon là-dedans, pouvait lire Holly en dessous de l’une des photos. 

C’est l’euphémisme du siècle, songea Holly tandis que Ben sortait de la 
cabine et s’avançait vers elle d’un pas tranquille. Il portait une veste de costume 
en laine peignée signée Armani et aux rayures anthracite et turquoise, 
expressément recommandée par Miriam. Le vendeur avait été ravi de la leur 
apporter, et vu le prix affiché sur l’étiquette, Holly ne pouvait lui reprocher de 
s’en frotter les mains d’avance. 

Pas plus qu’elle ne pouvait se reprocher d’avoir envie de se jeter sur Ben, 
surtout quand il était habillé ainsi. Cette veste lui donnait une allure sexy, 
raffinée et follement, délicieusement attrayante. 

Ne perds pas ton objectif des yeux. 

Il s’agissait d’une relation professionnelle. Ben était son client. Rien de plus. 
Si on mettait ce baiser de côté. Même si, au cours de l’heure écoulée, elle s’était 
rejoué la scène une dizaine de fois, imaginant la bouche brûlante de Ben 



capturant la sienne avec avidité tandis qu’il faisait remonter ses mains sur son 
corps... 

Avant qu’elle ait pu concrétiser ce fantasme, le vendeur les rejoignit - par 
chance ! - et commença à complimenter Ben avec effusion. 

— Oh, c’est absolument fabuleux ! s’extasia le jeune et élégant employé qui 
portait une cravate orange pétante et une plaque en argent gravée de son prénom, 
Marcus. 

Il ajusta les manches de la veste, gloussant tout bas tandis qu’il faisait le tour 
pour observer Ben de l’autre côté. 

— Les épaules sont un peu serrées, mais nous avons un excellent tailleur qui 
réglera ça en un rien de temps. Que pensez-vous de la cravate ? 

— C’est... euh... une cravate, dit Ben en tirant sur son col. C’est normal que 
je me sente étranglé ? 

Holly rit et s’avança, hésitant un instant avant de replacer le nœud de la 
cravate, qui à l’évidence n’en avait guère besoin, mais elle continua rien que 
pour sentir la chaleur de sa peau à travers la chemise bleue en coton. 

— C’est la première fois que vous en portez une ? 

— Ça m’arrive pour les enterrements et les mariages. Oh, et aussi une fois 
pour Halloween. 

— Pour Halloween ? En quoi étiez-vous déguisé ? 

— En Inspecteur Harry. (Il fit un pistolet avec son pouce et son index et le 
pointa sur le miroir.) « Tu dois te poser qu’une question, est-ce que je tente ma 
chance ? » 

Elle frissonna, troublée par cette démonstration inattendue de charme viril. 
Pour faire comme si de rien n’était, elle lissa des doigts les plis imaginaires de la 
cravate. 

— Elle vous va bien, dit-elle en s’efforçant de ne pas remarquer ses 
pectoraux bombés. La couleur est chouette. 

— La coupe du pantalon est parfaite, renchérit Marcus, donnant à Holly une 
excuse pour admirer le tombé du tissu et la patte d’entrejambe. 

Pour le reluquer, quoi... 

Waouh, les pantalons à devant plat révèlent absolument tout ... 



— La longueur vous convient ? 

Elle ôta les yeux de l’entrejambe de Ben et cligna les paupières. 

— La longueur ? 

— Celle du pantalon. (Marcus lui décocha un sourire entendu avant de 
reporter son attention sur Ben.) D’après moi, elle est parfaite, mais certains 
hommes préfèrent six millimètres plus long. 

— Plus long, oui, bredouilla-t-elle, se sentant bien idiote. Il est vrai que 
trouver la bonne longueur peut être dur. 

Zut! 

— Enfin, difficile... rectifia-t-elle. 

— Je m’en remets à votre jugement pour ce qui est du pantalon, dit Ben au 
vendeur avant de tirer une fois de plus sur la cravate. 

Holly recula d’un pas pour éviter de faire un truc stupide comme lui pincer 
les fesses. 

Ben cessa de la regarder pour pivoter vers le miroir et y observer son reflet. 

— Serait-il possible, par hasard, que les retouches nécessaires soient 
effectuées à temps pour un événement qui a lieu ce soir ? demanda Ben. Je 
paierai le supplément, bien entendu. 

— Je vais poser la question au tailleur, je reviens tout de suite, répondit 
Marcus en dégainant un mètre de couturier. Pourriez-vous vous tourner 
légèrement ? Merci. Waouh, vous êtes vraiment bien charpenté... 

Ben ne dit rien, mais Holly sentit son visage chauffer et s’ordonna de garder 
les yeux fixés au-dessus de la ceinture de Ben. Était-ce son imagination ou tout 
ce qui sortait de la bouche des gens semblait avoir une connotation phallique ? 

— Elle est un peu rigide, non ? 

Elle toussa, puis se ressaisit en voyant Marcus ajuster le col de la chemise de 
Ben. 

— Elle est un peu rigide, en convint Ben en croisant le regard d’Holly dans 
le miroir. 

Il esquissa un petit sourire et elle pria pour qu’il n’ait pas la moindre idée de 
ce qu’elle pensait. 



Bon sang ! Elle devait arrêter de le reluquer. Elle pivota sur elle-même pour 
examiner le portant derrière elle et éviter que son regard dévie vers l’entrejambe 
de Ben. Elle fit défiler les habits sans prêter vraiment attention aux pantalons, 
jupes ou chemisiers qu’elle avait sous les yeux pendant que ses joues 
retrouvaient doucement une température normale. 

— Celle-ci vous irait à ravir, trésor, déclara Marcus dans son dos. 

Holly s’interrompit et resta figée, la main sur une robe en soie bleue au 
décolleté plongeant. 

— C’est la couleur idéale pour votre teint, ajouta Marcus. Ceci est le portant 
de la dernière chance. Il ne reste qu’un exemplaire disponible. 

Elle lut l’étiquette. C’était sa taille. Elle hésita, caressant le bord du 
mancheron. 

— Elle est jolie. 

— À ce prix-là, c’est une affaire, dit Marcus. Et cet ourlet à volant 
soulignera toute la beauté de vos sublimes gambettes. 

— Prenez-la, dit Ben, la surprenant par le caractère direct de ses mots. (Elle 
leva les yeux et vit son air quelque peu embarrassé.) Si vous en avez envie, bien 
sûr, s’empressa-t-il d’ajouter. Je vous l’offre. Puisque vous êtes coincée avec 
moi ce soir, c’est le moins que je puisse faire. 

— Je ne puis... 

— Je suis sérieux. Je vous suis infiniment redevable. Vous avez dû 
réorganiser tout votre emploi du temps pour me caser. 

— Bon, ça ne coûte rien de l’essayer. 

Elle observa à nouveau la robe. Elle se mordit la lèvre, gênée à l’idée qu’un 
homme choisisse ses vêtements à sa place. Elle se rappela Chase qui déposait 
des robes au bord de son lit pour lui faire comprendre quelle tenue elle devait 
porter au prochain cocktail de son entreprise. 

Cela dit, cette robe bleue correspondait à ses goûts vestimentaires, 
contrairement aux choix de Chase. 

Je peux bien l’enfiler, pour voir ... 

Elle regarda Marcus. 

— Pourriez-vous m’indiquer les cabines pour femmes, s’il vous plaît ? 



— Par ici, dit-il en lui montrant le bout du couloir. Dès que nous aurons fini 
ici, j’apporterai la veste au tailleur. 

Holly tint la robe devant ses yeux. Elle n’acceptait jamais de cadeaux 
onéreux de ses clients, mais elle pouvait toujours insister pour payer de sa poche. 
Elle hésita. 

— Je vais l’essayer, on verra bien ce que ça donne. Ça ira, si je vous laisse 
seul une minute ? 

— Tant que vous approuvez ma tenue pour ce soir, répondit Ben. 

— Elle est parfaite, lui assura-t-elle en reportant son attention sur lui, ravie 
d’avoir une raison légitime, professionnelle, pour le détailler de la tête aux pieds. 
Vous avez fière allure. 

— Ce n’est pas trop... Je ne sais pas... Précieux ? 

— Absolument pas ! Vous avez l’air d’un homme d’affaires propre sur lui. 
D’un directeur général digne de ce nom. 

Il s’observa dans le miroir, perplexe, avant de hocher la tête. 

— Je ressemble à mon père. 

Son intonation était teintée d’amertume et Holly vit ses yeux s’assombrir. 

— Cela ne vous enchante guère, on dirait. 

Il croisa à nouveau son regard. 

— Ça dépend de la situation. 

— Et si c’est pour un cocktail d’entreprise ? 

Il soupira. 

— C’est un mal nécessaire. 

— OK... (Elle sourit et vit ses iris retrouver leur couleur normale.) Je vais 
enfiler la robe et vous, allez essayer le reste des costumes maléfiques. 

Il sourit et tourna les talons, ce qui donna l’occasion à Holly de reluquer son 
popotin. Elle n’aurait su dire si c’était la coupe du pantalon ou ce qui se trouvait 
dedans qui méritait des louanges, mais quoi qu’il en soit, Ben était à tomber. 
D’ailleurs, son pouls battant à toute vitesse le confirmait. 

Elle serra la robe contre sa poitrine, fonça jusqu’à la cabine et s’empressa 
d’y entrer. Elle se dévêtit en vitesse. Elle ne voulait pas rater le défilé de Ben 



dans sa prochaine tenue. Une part d’elle espérait qu’il avait choisi la chemise 
couleur muscade assortie à ses iris. 

Elle savait qu’elle ne devrait pas penser à ses yeux ou à ses mains ou à toute 
partie de son anatomie qui ne prenait pas des décisions commerciales. 

Elle passa la robe, savourant la caresse de la soie sur son corps. La façon 
dont la précieuse étoffe glissait sur ses courbes avait quelque chose d’érotique. À 
moins que ce ne soit la pensée de Ben se déshabillant au bout du couloir. Elle 
sentit ses mamelons durcir et résista à l’envie d’y faire courir ses paumes tandis 
qu’elle se tournait face au miroir. 

La robe lui allait comme un gant. Et Marcus avait raison, elle sublimait 
véritablement ses jambes. Les escarpins couture à lanières qu’elle avait portés 
toute la journée s’accordaient parfaitement avec la tenue et elle remercia 
silencieusement Miriam de les lui avoir offerts à Noël dernier. Elle était fin prête 
pour se rendre au cocktail de Ben. 

Elle retira la robe et se rhabilla le plus vite possible, espérant ne pas avoir 
manqué l’essayage de Ben. Elle sortit de la cabine et s’empressa de regagner le 
couloir, mais elle ne le vit nulle part. 

— Ben ? 

— Ouais ? 

— Y a-t-il d’autres costumes que vous souhaitez me montrer ? 

— Pas encore. Mais ça vient. 

— Très bien, j’attends ici. 

Elle s’assit sur le banc disposé à côté des cabines d’essayage et attendit qu’il 
sorte vêtu de la tenue suivante. Les hommes parlaient-ils de tenue ? Elle poserait 
la question à Miriam. Holly était fière de ses compétences pour ce qui était des 
relations publiques et du marketing, mais elle n’était pas une experte en matière 
de mode. Loin de là. À vrai dire, cette mission bousculait quelque peu ses 
habitudes. 

Ce qui n’était pas forcément mauvais. 

Sa carrière était l’une des choses les plus importantes au monde, c’est 
pourquoi elle n’avait jamais rechigné à l’effort. Elle voulait bien faire, aiguiser 
ses talents, élargir sa clientèle et s’assurer qu’elle avait pris la bonne décision en 



privilégiant son travail plutôt que son mariage à un homme qui voulait qu’elle 
reste à la maison pour repasser ses chemises et pondre des bébés à la chaîne. Un 
homme qui avait failli la convaincre de renoncer à sa carrière pour devenir 
l’épouse dévouée conforme à ses attentes. 

« Tu ne peux pas tout avoir, Holly, avait insisté Chase. C’est soit une 
carrière soit un mari et une famille. Tu dois choisir. » 

Alors, elle avait choisi sa carrière. Ce fut facile, car Chase était sans cesse 
sur son dos à l’époque, mais tout de même. Elle ne regrettait pas sa décision, 
mais il lui arrivait par moments de souhaiter pouvoir tout avoir. 

Elle jeta un coup d’œil à sa montre et s’inquiéta un peu qu’il soit déjà 
18 h 30. Ils devaient encore retourner au siège des Entreprises Langley et 
préparer Ben pour le cocktail. Holly devait aussi lui enseigner le b.a.-ba en 
matière d’étiquette, notamment lui expliquer comment briller en société et faire 
bonne impression lors de la première rencontre. 

— Euh, Holly ? 

La voix de Ben lui parvint de la cabine d’essayage et l’arracha à son 
ruminement. 

— Oui? 

— J’ai un petit souci. 

— De quel ordre ? (Elle se leva, prête à l’aider.) Que se passe-t-il ? 

— Je crois qu’il y a un fil coincé dans la braguette. Je n’arrive pas à enlever 
le pantalon. 

Elle hésita, appuyant la paume sur la paroi de la cabine. 

— Vous voulez un coup de main ? 

— Vous savez, ce n’est vraiment pas dans ces circonstances que j’imaginais 
que vous me retireriez mon pantalon. 

Elle se sentit piquer un fard, à la fois embarrassée par la situation et ravie 
d’entendre cet aveu. 

Il plaisantait. Ne t’emballe pas. 

— Souhaitez-vous que j’aille chercher Marcus ? 

— Qui est Marcus ? 

— Le vendeur. C’est ce qui est marqué sur son badge en tout cas. 



— Je devrais faire plus attention à ce genre de détails. 

— Ce sera votre première leçon en matière de relations publiques : toujours 
lire ce qui est écrit sur les badges. (Elle baissa un peu la voix et jeta un coup 
d’œil vers la porte.) Et à en juger par l’intérêt que Marcus vous témoignait, cela 
ne lui déplairait pas de vous enlever votre pantalon. Vous avez décidément une 
sacrée cote avec les vendeurs ! 

Ben grommela quelque parole inintelligible, sans doute un juron d’ingénieur. 

— Je suis à deux doigts de sortir mon couteau suisse pour me débarrasser de 
cette saleté. 

— Ne faites pas ça ! C’est le seul qui soit à votre taille et il n’a même pas 
besoin de retouches. 

— Ça fait déjà dix minutes que je m’acharne ! 

— Vous êtes sûr que vous la faites glisser du bon côté ? 

— J’ai un doctorat en ingénierie, marmonna-t-il. Je pense comprendre le 
fonctionnement d’une fermeture Éclair. 

Elle se mordit la lèvre, hésitant à le rejoindre dans la cabine. 

— Vous voulez que j’essaie ? 

Elle entendit le cliquetis du verrou, puis la porte s’ouvrit. Holly réprima un 
cri d’enthousiasme. Ben se tenait devant elle, torse et pieds nus, les cheveux tout 
ébouriffés. Sa main était posée sur sa braguette, sa chemise sur le banc, et Holly 
se retint de baver d’admiration. 

Il sortit la tête de la cabine, jeta un coup d’œil à gauche puis à droite. Aucun 
signe du vendeur. 

— C’est pas possible, dit-il. Ça ne peut pas être si difficile d’enlever un 
pantalon ! 

— C’est peut-être à cause de l’angle, dit-elle en s’avançant vers lui tout en 
s’efforçant de conserver sang-froid et professionnalisme. Laissez-moi regarder. 

Il recula, s’enfonçant dans la cabine. 

— Faisons ça à l’intérieur. Je préférerais éviter de me déshabiller au beau 
milieu du couloir. 

— Bien vu. 



Elle lui emboîta le pas, veillant tout particulièrement à ne pas regarder sa 
braguette. Cela dit... n’était-ce pas précisément ce qu’elle était censée faire ? 

Elle baissa les yeux, se demandant pourquoi il faisait si chaud là-dedans. La 
main de Ben était toujours sur sa braguette, mais Holly remarqua qu’il avait 
réussi à baisser le curseur au moins de moitié. 

— Euh... pourriez-vous bouger votre main ? 

— Pardon. Bien sûr. 

Il obéit, révélant une ligne de poils qui descendait vers un boxer rouge qui 
semblait en bien meilleure condition que ses chaussettes. Il n’y avait pas de 
petits miracles. 

Ce qui se cache sous ce boxer n ’a rien de petit ... 

Se sommant d’arrêter de nourrir des pensées lubriques, elle s’assit sur le 
banc devant lui et se plaça à hauteur de son entrejambe. Par tous les saints, cet 
homme avait des abdominaux d’acier ! Si durs qu’elle pourrait y râper du 
fromage. Il ne donnait pas l’air de passer ses journées sur des appareils de 
musculation, mais de toute évidence, il fréquentait une salle de sport. 

Bon sang, on se croirait dans une fournaise là-dedans ! 

Elle inspira profondément et posa les mains sur la braguette de Ben, 
s’ordonnant de ne rien dire de stupide comme « belle étoffe » ou « quel corps ! » 
ou encore « prenez-moi ! ». 

Elle saisit la languette de la fermeture Éclair et tira d’un coup sec vers le bas. 
Rien. Elle voulut la remonter, pensant qu’il valait mieux recommencer à zéro. Le 
curseur ne bougea pas d’un millimètre. Elle l’examina de plus près, tâchant de 
comprendre d’où venait le problème. 

— Il semblerait qu’un fil soit coincé, dit-elle, le pinçant entre ses ongles 
pour tirer dessus. 

— Vous arrivez à l’enlever ? 

— J’essaie. J’ai du mal à l’attraper avec mes ongles. Vous disiez avoir un 
couteau suisse ? 

— Je plaisantais. 

— J’ai des ciseaux de manucure dans le sac que j’ai laissé à la maison. 

Ben gigota, faisant ondoyer ses muscles. 



— Gardons les ciseaux éloignés de mes bijoux de famille, si vous voulez 
bien. 

— Les dents sont vraiment très serrées. 

— Pareil pour les dents, je préfère qu’elles gardent leurs distances. (Il remua 
à nouveau et Holly l’empoigna par les fesses sans réfléchir.) Ne bougez pas, dit- 
elle en le tenant avec fermeté. 

Il lui apparut tardivement que ce n’était pas la meilleure façon d’établir une 
relation professionnelle avec un nouveau client, mais pour l’heure, elle n’avait 
pas vraiment le choix. 

— Si seulement j’avais une pince à épiler... 

— Y a-t-il le moindre outil sur votre porte-clés ? 

— Un décapsuleur, répondit-elle. Je doute d’aller loin avec ça. (Elle tira 
encore sur la languette, consciente qu’elle n’avait toujours pas ôté la main de ses 
fesses.) Eh ben ! Pour être coincé, c’est coincé ! 

— Je vais devoir porter ce pantalon tous les jours jusqu’à la fin de ma vie 
avec la braguette à moitié ouverte. 

— Peut-être qu’en tirant un peu, ça va descendre... 

— Je ne suis pas certain que ce soit une bonne idée, dit-il, un filet de tension 
dans la voix. 

Elle leva les yeux vers lui et vit son visage cramoisi. 

— Pourquoi pas ? 

— Parce que plus vous me touchez comme ça, plus ce pantalon s’étrécit. 

— Quoi ? Oh. 

Elle se mordit la lèvre, remarquant soudain le renflement considérable qui 
déformait son entrejambe. Elle s’était efforcée de ne pas y prêter attention, mais 
à présent qu’il l’avait mentionné... 

— OK, en fait, ça peut nous être utile, reconnut-elle, luttant pour s’exprimer 
d’une voix égale tandis qu’elle attrapait à nouveau la languette. 

— Ma trique est utile ? 

Elle ricana, surprise que le mot « trique » figure dans le lexique de ce génie. 

— En quelque sorte. Elle étire le tissu. Si j’arrivais à choper ce satané fil... 



Elle leva les yeux vers lui, à peu près certaine que la phrase qu’elle 
s’apprêtait à prononcer était l’une des plus inappropriées que l’on pouvait dire à 
un client le premier jour d’une mission. 

— Permettez-vous que j’utilise mes dents ? 

Ben la regarda, une lueur d’amusement dans les pupilles. Sous la lumière 
tamisée de la cabine d’essayage, sa barbe de trois jours semblait plus foncée. 

— Je vous en prie, répondit-il d’une voix rauque proche du grondement. 
Posez votre bouche où vous voulez. 

Ben n’arrivait pas à croire que ces mots avaient franchi la barrière de ses 
lèvres. On aurait cru entendre un homme des cavernes ! 

Cela dit, n’était-ce pas pour ça qu’il avait embauché Holly ? Pour révéler le 
mâle alpha tapi en lui ? Il éprouvait quelque difficulté à se le rappeler alors que 
la bouche d’Holly, chaude et douce, glissait le long de son membre. 

Certes, une ou deux couches de tissu séparaient ces sublimes lèvres charnues 
de son érection qui, d’après lui, ne tarderait pas à jaillir de cette fichue braguette 
si Holly continuait de le toucher ainsi. Et si c’était la solution ? Si elle reculait et 
retirait ses mains, peut-être son sexe se libérerait-il tout seul ? 

— Ne bougez pas, murmura-t-elle, sa voix le caressant par-dessus la 
braguette. J’y suis presque... 

— Prenez votre temps, dit-il avant de se gifler mentalement. 

Quel crétin ! 

C’était le genre de remarque sexiste qu’aurait pu faire son père. À 
l’évidence, il ne voulait pas qu’elle se presse. Pourquoi risquer de casser la 
languette ou de déchirer le tissu ou encore d’amener Holly à cesser de le toucher 
quelle qu’en soit la raison ? 

— Ah ! s’écria-t-elle. Ça y est ! Je crois que je l’ai ! 

Ben ferma les yeux et pria pour ne pas se mettre dans l’embarras. Seigneur, 
que sa bouche était chaude ! Il sentait son souffle le caresser à travers le fin 
coton de son boxer et le cochon lubrique en lui espérait de tout cœur que cette 
procédure durerait une heure de plus au moins. 

— Zut ! grommela-t-elle contre sa braguette. Je l’avais ! 



— Que puis-je faire pour vous faciliter la tâche ? 

— Ne bougez pas. 

— Avec plaisir, murmura-t-il, songeant que cette expérience s’avérait cent 
fois plus agréable qu’il ne l’aurait imaginé. 

S’il avait su que s’acheter un pantalon était aussi divertissant, il l’aurait fait 
des années plus tôt ! 

Holly devait remarquer, elle aussi, combien ce moment l’excitait. Il ordonna 
à son érection de faiblir, mais avec la bouche d’Holly qui remuait sur sa 
braguette, cela n’était pas près de se produire. 

Il baissa les yeux et vit le sommet de sa tête à hauteur de ses hanches. Sa 
chevelure brune étincelait sous les spots de la cabine et Ben éprouva la furieuse 
envie d’y faire courir ses doigts. 

Super idée, abruti ! Caresse-lui les cheveux alors qu’elle a la bouche posée 
sur ta queue. 

Elle inclina la tête sur le côté pour avoir un meilleur angle et Ben admira le 
battement de ses cils, la délicatesse de sa joue, la contraction de sa mâchoire 
comme elle s’affairait. Elle se cramponna à ses fesses et Ben serra les paupières, 
songeant qu’il allait vraiment craquer si elle ne délogeait pas rapidement ce fil. 

— Holly, peut-être qu’on devrait arrêter... 

— Ça y est ! 

Elle recula, un air triomphant sur le visage, ses cheveux en bataille et son 
rouge à lèvres étalé. Avant que Ben ait pu se préparer, elle s’empara de la 
languette et la tira vers le haut puis vers le bas en guise de démonstration. 

— Vous avez réussi, dit-il d’une voix qui, espérait-il, exprimait son 
admiration au lieu de trahir sa déception. (Il remonta ses lunettes sur son nez et 
lui tendit la main pour l’aider à se relever.) Merci. 

— Il n’y a pas de quoi. (Elle le laissa la hisser sur ses pieds tandis qu’elle lui 
souriait de toutes ses dents, ses yeux pétillant de malice.) Ce n’était pas si 
compliqué. 

— Je dois l’avouer, je n’avais pas envisagé un tel cas de figure quand j’ai 
signé votre avance sur honoraires. 

Elle sourit et serra les doigts de Ben. 



— Au moins, maintenant, vous savez que je suis prête à me plier en quatre 
pour accomplir la mission que vous m’avez confiée. 

Ben, quant à lui, était à sa disposition ; il voulait bien être son cobaye quoi 
qu’elle décide de faire. Il hocha la tête et lui lâcha la main, marquant une pause 
pour déplisser sa chemise et s’écarter d’elle. 

— Bien, fit-il. Au cours des quelques heures qui ont suivi notre rencontre, je 
vous ai embrassée, je me suis trouvé nu devant vous et votre bouche a frôlé mes 
parties intimes. Le moment est venu, je crois, de passer à la vitesse supérieure. 

Les yeux d’Holly s’arrondirent un peu et elle se lécha les lèvres. 

— Comment ça ? 

— Il est temps que je vous présente mon père. 
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Ben franchit les portes de la salle de conférences, se redressant sciemment 
pour corriger sa posture comme Holly le lui avait montré dans son bureau 
quelques minutes plus tôt. Il sonda la pièce du regard, réprimant la terreur qui 
l’assaillit à la vue de toutes ces mines joviales, au son de ces voix trop fortes et 
de ces conversations auxquelles il n’avait aucune envie de prendre part. 

— Un instant, votre cravate n’est pas droite, dit Holly en passant devant lui 
pour effectuer l’ajustement dont il ignorait avoir besoin. 

Sentir les mains d’Holly triturant la bande de tissu sur son torse l’emplit 
d’une sérénité inattendue et la perspective de rejoindre la foule lui parut un peu 
moins effrayante. 

— Des conseils de dernière minute ? murmura-t-il tandis qu’elle lissait sa 
cravate avant de prendre un moment pour rajuster les pans de sa veste. 

— Faites comme je vous ai dit, répondit-elle d’une voix douce et apaisante. 
Souriez. Présentez-vous aux personnes que vous ne connaissez pas. Distribuez 
de franches poignées de main. Posez des questions aux gens pour montrer que 
vous vous intéressez à eux. 

— Ce qui m’intéresserait, c’est de prendre un verre, dit-il en lorgnant du 
côté du bar. Qu’aimeriez-vous boire ? 

— Un verre de vin rouge, ce serait parfait. N’oubliez pas, évitez de forcer 
sur l’alcool. Voyez le verre comme un accessoire, un moyen d’occuper vos 
mains plutôt qu’un truc à vider d’un trait. 

Ben ne manquait pas d’idées quant aux manières d’occuper ses mains, mais 
il se contenta d’acquiescer et veilla à soutenir son regard comme elle le lui avait 



appris pour lui prouver qu’il l’avait bien écoutée. 

— Pigé. Un verre de vin rouge, marcher lentement et ne pas picoler. 

— Et soyez généreux avec les pourboires, ajouta-t-elle en commençant à se 
retourner. C’est aussi cela, être charmant. 

— Oh, alors, je le suis déjà au centuple. (Il désigna le bar de la tête.) 
Souhaitez-vous m’accompagner pour choisir votre vin ? 

— Non, je préfère vous observer dans votre environnement naturel pour 
pouvoir vous proposer des conseils sur mesure. 

— Dans ce cas, laissez-moi vous apprendre une chose : mon environnement 
naturel est aux antipodes de cet endroit. 

Elle sourit, ce qui réchauffa le cœur de Ben. 

— Et quel est votre environnement naturel ? 

— Être chez moi sur mon canapé, vêtu d’un pyjama molletonné, avec une 
bonne bière et un mauvais film de SF. 

— Un mauvais film de SF ? 

— L’un de ces vieux navets qui sont tellement pourris qu’ils en deviennent 
géniaux. 

— Je dois avouer que je n’en ai jamais vu. 

— Vous ne savez pas ce que vous ratez. 

— Dans ce cas, passons un marché, dit-elle en se penchant vers lui. Profitez 
de cette soirée pour mettre en application toutes les compétences que nous avons 
évoquées et je me joindrai à vous pour une soirée cinéma où on regardera un 
film nullissime en nous gavant de pop-corn imbibé de beurre. 

— Marché conclu ! répondit-il, requinqué à l’idée de se blottir sur le canapé 
avec Holly en tenue légère et les lèvres luisantes de beurre. Je reviens. 

Il tourna les talons et traversa la salle, conscient qu’elle le suivait des yeux. 
Il s’efforça de soutenir le regard du premier invité qu’il croisa, lui serrant la 
pince comme Holly le lui avait appris. Il s’agissait en fait d’une manœuvre en 
deux temps, à savoir une franche poignée de main combinée à une tape sur 
l’épaule. Cela lui sembla plus naturel qu’il ne s’y était attendu, mais bien moins 
agréable que quand il s’était exercé dans son bureau avec Holly. 



— Glen, heureux de vous revoir ! s’exclama-t-il en serrant la main de 
l’intéressé tout en le gratifiant d’un sourire un peu trop forcé selon lui. Comment 
se porte votre épouse ? 

L’homme eut l’air perplexe. 

— Je m’appelle Pete. Et je ne suis pas marié. 

— Exact, répondit Ben qui se ressaisit aussitôt. Des enfants ? Des animaux 
de compagnie ? 

— J’ai un ficus. 

— Excellent. J’espère qu’il s’épanouit. 

— Tout à fait, dit l’homme jetant des coups d’œil autour de lui comme s’il 
cherchait à fuir cette conversation. (Ben ne le comprenait que trop bien.) Euh, à 
dire vrai, il perd ses feuilles depuis quelque temps. 

— Ah ? Il me semble que c’est courant avec les ficus benjamina ou figuiers 
pleureurs. Cela peut se produire si les températures descendent en dessous de 
seize degrés. 

Ben entendit les mots sortir de sa bouche et sut qu’ils ne correspondaient 
guère à ce qu’Holly avait en tête quand elle lui avait montré comment mener une 
conversation spirituelle lors d’un cocktail. Mais bizarrement, il était incapable de 
s’arrêter. 

— Cela peut également révéler la présence de mites araignées. Un traitement 
avec de l’huile d’Azadirachta indica devrait en venir à bout. 

Pete cligna les yeux avant de hocher la tête. 

— Waouh, merci ! Il faut que j’essaie ce truc... Azadir... 

— De l’huile de neem, dit Ben en se demandant si Holly l’observait encore. 

Si oui, peut-être penserait-elle qu’il discutait avec Pete d’infrastructures 
commerciales et non de l’entretien d’une plante verte. Seigneur, qu’il était naze ! 

Toutefois, cela n’avait pas l’air de déranger son interlocuteur, qui lui serra 
même à nouveau la main. 

— Merci, mon vieux. Waouh, vous n’êtes pas comme l’ancien directeur 
général. 

— Ne l’ébruitez pas trop, dit Ben en se tournant vers le bar. 

Pete l’ignorait, mais il venait de lui faire le plus beau des compliments. 



Ben fit quelques pas en direction du comptoir quand un homme corpulent en 
costume gris se plaça devant lui, le visage rougi par l’effort physique ou l’excès 
de vodka. 

— Ben ! Ben, mon garçon, viens donc que je te présente à quelques-uns de 
nos partenaires ! 

L’homme l’agrippa par le bras et Ben essaya de se rappeler s’il l’avait déjà 
rencontré auparavant. Cet homme faisait-il allusion à des partenaires 
commerciaux, sportifs ou sexuels ? Ben n’en avait pas la moindre idée. C’était le 
problème quand tous les hommes s’habillaient en costard-cravate. Ils se 
ressemblaient tous et Ben ne savait pas à quoi se référer. 

Le type l’entraîna vers un groupe d’hommes qui portaient tous une version 
dudit costume-cravate dans une couleur plus ou moins foncée et Ben regretta de 
tout cœur que les Entreprises Langley n’aient pas fait l’acquisition d’une 
palanquée de badges destinés aux événements tels que celui-ci. 

L’homme qui l’avait accosté leva son verre et salua Ben avant de se tourner 
vers le groupe. 

— Écoutez tous, voici le nouveau directeur général des Entreprises Langley, 
Ben Langley. C’est le fils de Lyle, mais ce dernier a décidé de se consacrer à la 
branche internationale de la société. Ben, je te présente Cari, Jim, Harold, Gary, 
James, Floyd, Devon et Jim. 

— Deux Jim et un James ? 

— C’est exact. 

Ben hocha la tête et serra la main à chacun d’entre eux tout en se demandant 
quelle était la fonction de ces gens et pourquoi aucune femme ne faisait partie du 
comité de direction. Il s’efforçait de remettre le visage du premier homme qu’il 
avait déjà dû croiser un paquet de fois par le passé... Ah, si seulement il était un 
peu plus physionomiste ! 

— Quel dommage que vous n’ayez pas pu nous rejoindre sur le parcours, dit 
l’homme. 

Ben acquiesça, soulagé d’avoir au moins le golf comme point de référence. 

— Je suis sûr que mon père a su vous divertir. 



— Oh, absolument ! Ces links écossais sont magnifiques. Écoutez, je voulais 
savoir... Avez-vous eu le temps d’étudier la contreproposition que j’ai envoyée 
il y a deux jours ? 

— Oui, j’y ai jeté un œil, répondit calmement Ben, essayant de se rappeler si 
Holly lui avait glissé quelque tuyau sur la manière d’annoncer à un associé qu’il 
était carrément à côté de la plaque. 

Ben n’était certes pas un génie en matière de relations sociales, mais il se 
doutait que ce n’était pas la bonne façon de poursuivre la conversation. 

— Il faut que je me penche plus sérieusement dessus, je vous ferai un 
rapport détaillé plus tard. Nous pourrions convenir d’un rendez-vous en début de 
semaine prochaine ? 

— C’est parfait, mon garçon ! (Il lui donna une tape dans le dos avant de 
plonger à nouveau le nez dans son verre.) Je suis content d’avoir pu discuter 
avec toi. 

— Moi aussi. 

Ben tourna les talons et s’éloigna en vitesse. Puis il se rappela le conseil 
d’Holly : faire preuve d’assurance et de prestance en toutes circonstances. 
Mince, il avait cruellement besoin de ce verre ! Il atteignit le bar et sortit le 
portefeuille flambant neuf qu’Holly l’avait obligé à acheter quand ils se 
trouvaient encore dans la boutique de vêtements. Il lui en était plus que 
reconnaissant. Celui-ci était bien plus élégant que l’ancien, rafistolé à l’adhésif, 
et le cuir sentait bon. 

— Que puis-je vous servir, monsieur ? 

— Qu’avez-vous en vin rouge ? 

— Nous avons un excellent cabernet de la vallée de Napa, un époustouflant 
assemblage de cépages de Rioja en Espagne et un savoureux petit pinot noir de 
l’Oregon... 

— Le pinot, ce sera parfait, dit Ben, jetant un œil en direction d’Holly et se 
demandant s’il avait deviné ses goûts. Est-il un peu terreux et épicé ? 

— Oui, monsieur. 

— Impeccable. 



Elle regardait ailleurs, aussi pouvait-il l’admirer sans complexes de l’autre 
bout de la salle. La robe bleue lui allait à ravir, épousant ses formes et soulignant 
ses jambes fuselées. Il n’était pas du genre à déshabiller les femmes du regard, 
mais comment demeurer indifférent devant une telle plastique ? 

— Ce sera tout, monsieur ? 

Ben reporta son attention sur le barman. 

— Euh, non. Qu’avez-vous à la pression ? 

Le barman lui cita quelques bières artisanales et Ben choisit la bière 
fermentée la plus houblonnée de la liste. 

Il sortit quelques billets de son portefeuille, veillant à inclure un généreux 
pourboire pour le barman qu’il gratifia également d’un franc sourire. Dès qu’il 
fut servi, il rejoignit Holly, trépignant de joie à l’idée de se tenir à côté d’elle et 
de montrer à toute l’assemblée quelle magnifique créature l’accompagnait. 

— Et voilà pour vous, dit-il, effleurant ses doigts tandis qu’il lui tendait son 
verre. J’espère que vous aimez le pinot noir. 

— J’adore, répondit-elle en prenant une gorgée. Waouh ! Il est délicieux. 
Différent de ce que j’ai l’habitude de boire. Qu’est-ce que c’est ? 

— Vous êtes sûrement habituée aux pinots de Californie, expliqua-t-il, 
espérant qu’elle ne le trouverait pas trop pédant. 

Quand il ne sirotait pas une petite mousse, le vin était son alcool de 
prédilection, bien qu’il préférât les rouges charpentés aux vins français plus 
nuancés que collectionnait son père sans pour autant les consommer. 

— Les pinots noirs californiens ou français sont souvent un peu plus ronds et 
raffinés, poursuivit Ben. Celui de l’Oregon, en revanche, ceux que j’aime tout du 
moins, est terreux et rustique. Il a quelque chose de sale, en quelque sorte. 

Holly reprit une gorgée de vin. 

— Mmh, je vois ce que vous voulez dire. Je ne sais pas si j’aurais pensé à 
cet adjectif, mais si c’est ainsi qu’on définit ce goût, il faut croire que j’aime 
quand c’est sale. 

Ben but une lampée de bière et tâcha de ne pas s’étouffer. Il balaya la foule 
du regard, captant des bribes de conversations ici et là. 



— Pourquoi les cadres des grosses boîtes parlent-ils comme des robots ? fit- 
il soudain. 

— Comment ça ? 

— Par exemple : « On laisse le copil brainstormer et extrapoler la synergie 
stratégique. » On ne comprend même pas ce que ça veut dire ! 

— Ça ne veut rien dire, mais ils affectionnent leur jargon. Il est toujours 
possible de rendre la chose ludique avec un petit jeu à boire. 

— Un jeu à boire ? 

— On boit une gorgée chaque fois que quelqu’un prononce une expression 
comme : « analyse transactionnelle » ou « diligence raisonnable » ou « on 
débriefe avant d’appliquer les process ». 

Ben rit et prit une gorgée de bière. 

— Je serais bourré en dix minutes et j’enfreindrais la première de vos 
règles : éviter de picoler. 

— C’est vrai. 

Ben parcourut la salle du regard et se demanda combien de temps encore il 
devait rester là pour distribuer des poignées de main avant de pouvoir gagner 
l’étage et retirer ce satané costume. Il étudia les groupes d’invités sur leur trente 
et un qui buvaient un peu trop et se congratulaient bruyamment. 

— Benny boy ! 

Une main s’abattit violemment sur son épaule, lui faisant presque lâcher sa 
bière. S’il ne s’était pas retourné à la dernière seconde, il aurait aspergé Holly. Il 
s’imagina lécher le liquide sur son décolleté, ce qui suffit à le regonfler à bloc 
jusqu’à ce qu’il se rappelle qui lui avait donné cette tape. 

Plongeant dans un abattement qu’il aurait aimé ne pas éprouver, il pivota sur 
les talons pour saluer l’individu en question. 

— Bonsoir, papa. 

Le sourire chaleureux et authentique de Ben se figea comme il se tournait 
vers son père pour le saluer. Un autre aurait pu ne pas remarquer le changement, 
mais Holly avait admiré le sourire de Ben tout l’après-midi, notant quand il 
semblait sincère et quand il était artificiel. 



Était-ce répréhensible de se réjouir en silence qu’il lui réservait ses sourires 
authentiques la plupart du temps ? 

Toutefois, celui qu’il affichait à cet instant tenait davantage de la grimace, 
comme s’il avait mâché une poignée de verre pilé et avalé une lampée de jus de 
pamplemousse. Malgré l’air pincé sur son beau visage, la ressemblance physique 
entre Ben et son père était frappante. Mêmes épaules carrées, même mâchoire 
puissante, mêmes yeux bruns pailletés d’ambre. Cela dit, la façon dont le père de 
Ben promena le regard sur son corps la mit mal à Taise. Ben et elle se tenaient à 
soixante centimètres l’un de l’autre, aussi était-il possible que M. Langley n’ait 
même pas compris qu’ils se connaissaient. 

Ben changea ses appuis, se plaçant un peu plus près d’elle. Il jeta un coup 
d’œil à Holly puis à son père, s’efforçant, semblait-il, de la soustraire au regard 
de ce dernier. Elle en éprouva une telle gratitude qu’un frisson parcourut ses 
bras. 

— Tu aurais dû nous rejoindre sur le green, mon Benny, dit M. Langley en 
enroulant un bras autour des épaules de son fils, un geste qui dénotait l’agression 
plutôt que l’affection. 

En voyant l’homme rudoyer Ben tout en lui relatant dans les moindres 
détails une partie de golf à laquelle celui-ci ne portait visiblement aucun intérêt, 
Holly se rappela le documentaire sur les lions à l’état sauvage qu’elle avait 
regardé un soir. 

— Mais à l’évidence, tu étais trop occupé à gratter du papier dans ton bureau 
pour sortir frapper quelques balles, renchérit le vieux Langley en donnant des 
coups de coude à son fils. 

Ben ouvrit la bouche pour répliquer, mais Holly le devança. Elle glissa un 
bras autour de sa taille, enfonça la main dans la poche arrière de son pantalon et 
lui pétrit la fesse. Lyle Langley était un goujat de première, cela ne faisait aucun 
doute. Ce qui était plus clair encore, c’était que Ben préférait ne pas contrarier 
son père en public. Le moins qu’elle pouvait faire, c’était d’aider Ben à jouer sur 
le même terrain que son père. 

Sans ôter sa main, elle adressa au père de Ben son sourire le plus éclatant. 



— Vous devez être Lyle Langley, dit-elle en lui tendant sa main libre. J’ai 
tellement entendu parler de vous ! Je suis enchantée de vous rencontrer enfin en 
personne. Je suis Holly Colvin. 

— Holly, répéta-t-il en lui serrant la main bien plus vigoureusement que 
nécessaire tout en coulant un regard vers son décolleté. Bien, bien. J’espérais 
que Ben viendrait accompagné d’une dame ce soir, mais j’ignorais qu’il avait 
réussi à en trouver une aussi... 

— Intelligente ? proposa Ben. Professionnelle ? Charmante ? Adorable ? 

— Oui, voilà, fit Lyle, semblant soudain se rendre compte, grâce aux 
subtiles allusions de son fils, qu’une femme ne se résumait pas à une paire de 
seins et de fesses. (Il se racla la gorge.) C’est gentil à vous d’accompagner mon 
fils, ce soir. Un homme de pouvoir a besoin d’une belle plante à son côté. 

— Je vous remercie, répondit Holly, songeant qu’il était plus facile 
d’accepter le compliment que de s’agacer de n’être guère plus qu’un joli trophée 
aux yeux de cet individu. 

Après tout, elle s’était déjà trouvée parmi des hommes qui pensaient comme 
lui. Elle en avait même épousé un. 

— Dites-moi, monsieur Langley, commença-t-elle, mais le père de Ben 
l’interrompit. 

— Lyle. Appelez-moi Lyle, chérie. 

— Lyle, répéta-t-elle, levant les yeux et constatant que le sourire artificiel de 
Ben était toujours plaqué sur son visage. Ben me parlait de vos talents de leader ; 
ce que vous avez fait avec cette entreprise est absolument remarquable. Quel est 
le secret de votre réussite ? 

Un sourire satisfait étira les lèvres du vieil homme comme si elle venait de le 
complimenter sur son sexe ou sa voiture, et Holly sut que sa question avait fait 
mouche. Ces types-là étaient tous les mêmes ; il n’y avait rien de plus simple que 
de flatter leur ego. Elle espérait que Ben en prenait bonne note. 

— Eh bien, trésor, répondit Lyle en se penchant vers elle. Entre nous, le 
secret de la réussite, c’est TABITE. 

Holly cligna les yeux. 

— Je vous demande pardon ? 



— C’est un acronyme, expliqua Ben, moins enthousiaste à ce propos que son 
père. TABITE : talent, assurance, baraka, intelligence, ténacité et éloquence. 

— Ça m’a servi toute ma vie, dit Lyle en trinquant à sa santé et à sa 
charmante trouvaille. Autant que mes relations ; il faut toujours s’allier aux 
bonnes personnes. (Il la jaugea à nouveau d’un regard appréciateur, mais un peu 
moins lubrique cette fois.) La compagnie d’une jolie fille peut aussi favoriser la 
carrière d’un homme. 

Ben s’approcha d’Holly, comme s’il cherchait une fois de plus à la soustraire 
au regard de son père. 

— On devrait y aller, je pense... 

— Rien ne presse, dit Holly en pinçant délicatement les fesses de Ben pour 
lui faire comprendre qu’elle pouvait faire face à son père. Vous devez être très 
fier que votre fils suive ainsi vos traces. 

— Tout à fait ! répondit Lyle en buvant une lampée du liquide ambré qui 
avait brûlé les yeux d’Holly à un mètre de distance. 

Cela avait l’odeur d’un feu de forêt et elle se demanda la nature de cet 
obscur breuvage. 

— Dans une entreprise familiale comme Langley, poursuivit-il, tout est 
question d’héritage. Les bonnes vieilles valeurs et traditions qui ont fait notre 
succès pendant des générations. Si c’était si bien à l’époque, c’est pour une 
bonne raison, et il nous tient à cœur de poursuivre dans cette voie. 

— Naturellement, fit Holly, certaine d’avoir entendu son mari lui tenir à peu 
près le même discours dans les mois qui avaient suivi leur retour de lune de miel. 

« Ce n’est pas pour rien qu’on parle de valeurs traditionnelles, Holly », lui 
avait fait remarquer Chase quelques semaines après que Miriam et elle avaient 
ouvert les portes de Premières Impressions. Il s’était alors rendu compte que la 
carrière de sa femme constituerait un frein à la sienne, car Holly serait trop 
occupée par son travail pour se pavaner au country-club et lier connaissance 
avec les épouses des autres membres fortunés. C’était à la même époque qu’il 
avait commencé à insinuer de manière peu subtile qu’elle ferait mieux de vendre 
ses parts de l’agence. 



Holly but une gorgée de vin, la savourant lentement, consciente que Ben 
bouillonnait à côté d’elle. 

— Tu sais, papa, à la bonne époque, comme tu dis, ce n’était pas la joie pour 
tout le monde. Il y a un siècle, l’espérance de vie était seulement de quarante- 
huit ans, et entre les piètres conditions d’hygiène et la malnutrition, il n’y avait 
pas de quoi... 

— D’accord, d’accord, monsieur le fort en thème ! l’interrompit Lyle en 
souriant, mais son visage demeurait empreint d’une certaine dureté. Tu as 
compris ce que je voulais dire. 

— Papa, je pense qu’Holly et moi ferions bien de nous mélanger aux invités, 
qu’en dis-tu ? 

Cette fois, Holly ne résista pas à cette tentative de sauvetage. Par chance, 
Lyle ne protesta pas non plus. 

— Bien sûr, fiston. Holly, ce fut un plaisir. 

— De même, monsieur Langley. 

— Je te souhaite une bonne soirée, papa. Tu peux me confier une partie du 
serrage de pinces. 

Lyle gloussa et donna un coup de coude dans les côtes de son fils. 

— En piste, mon garçon ! répondit-il, terminant son verre d’un trait avant de 
s’éloigner d’un pas tranquille. 

Ben secoua la tête et se tourna vers Holly. 

— Je dois vous présenter des excuses pour au moins une dizaine d’offenses 
commises au cours de cette conversation, mais j’ignore par où commencer. 

Elle retira sa main de la poche arrière de Ben, quelque peu déçue de ne plus 
le toucher. 

— Ce n’est rien. Je voulais discuter avec lui. 

— Sérieusement ? 

— Pas pour le plaisir de sa compagnie, évidemment, mais pour l’étudier et 
mieux comprendre à qui vous avez affaire. Et qui vous espérez devenir. 

Ben acquiesça, l’air un peu morose. 

— Exact. Quelle pensée déprimante ! 



— Il n’a pas été aussi abject que ça, le rassura Holly, même si elle savait fort 
bien que c’était faux. Au fait, c’était quoi, ce qu’il buvait ? 

— Du Laphroaig. Vous avez senti ? 

— Oh, l’immeuble voisin l’a senti ! Quel est donc ce breuvage infâme ? 

— C’est un whisky single malt importé de l’île d’Islay en Écosse. Très 
fumé. Mon grand-père en buvait ainsi que mon arrière-grand-père, et... 

— Et vous, comment trouvez-vous ça ? 

— Mauvais. (Ben haussa les épaules et leva son verre.) Moi, ce que j’aime, 
c’est la bière artisanale. 

— Trinquons à la différence des goûts, alors ! (Elle but une petite gorgée de 
vin, sentant ses épaules se détendre à présent que Lyle avait gagné l’autre bout 
de la salle.) Votre mère travaillait-elle également dans l’entreprise familiale ? 

Une ombre passa sur le visage de Ben. 

— Ma mère est décédée quand j’avais seize ans. 

— Oh, Ben ! Je suis désolée. 

Elle posa la main sur son bras, embarrassée d’avoir évoqué un sujet aussi 
douloureux quand il s’efforçait de paraître désinvolte. 

Mais Ben se contenta de hocher la tête, portant son regard à travers la salle, 
en direction de son père. 

— Merci. C’était une femme incroyable. C’est pour elle que j’ai consacré 
toute une année de doctorat à étudier les récentes avancées en matière de 
chimiothérapie. 

— Elle est morte du cancer ? 

Il hocha la tête. 

— Cancer du sein. Elle avait palpé une masse, mais mon père l’a convaincue 
que ce n’était rien. 

— C’est horrible ! 

— Ce n’est pas qu’il s’en fichait ou qu’il ne la prenait pas au sérieux. Je 
pense qu’il était dans le déni. Il ne voulait pas qu’un événement fâcheux vienne 
ébranler le petit monde parfait qu’il avait bâti, et ma mère refusait de croire qu’il 
pouvait y avoir un problème. Quand elle a fini par se résoudre à consulter un 
médecin... (Il s’interrompit et détourna le regard de son père.) Bref, la 



chimiothérapie, ça a été un enfer. Je l’ai accompagnée à toutes ses séances et j’ai 
toujours pensé qu’il existait un autre moyen. 

— Ça a dû être terrible pour votre père et vous. 

— Mon père... répéta-t-il d’une voix sèche et cassante. 

Elle attendit qu’il poursuive, mais le regard plein d’amertume que Ben 
dirigeait vers son père était bien plus parlant que n’importe quels mots. Il sembla 
se ressaisir et se tourna à nouveau vers elle. 

— J’ai fini le lycée peu après, obtenant mon diplôme en avance, et j’ai 
commencé l’université à seize ans. Je pensais vouloir faire médecine, mais j’ai 
fini ingénieur. 

— Cela vous convient bien, on dirait. 

— C’était mon domaine, en effet. Ça l’est toujours. (Il haussa les épaules.) 
Maman a toujours souhaité que les Entreprises Langley s’investissent davantage 
dans le mécénat. En tant que directeur général, je vais pouvoir concrétiser son 
rêve. 

Une lumière s’alluma dans la tête d’Holly. Voilà donc ce qui le motivait à 
devenir le parfait directeur général. L’opportunité de mettre à profit l’argent 
d’une entreprise qui en avait à revendre pour réaliser de bonnes actions. C’était 
sensé. 

— Je suis sûre que votre mère serait très fière de vous. 

— Je l’espère. Vos parents soutiennent-ils votre carrière ? 

— Depuis le début. Ma mère surtout. Elle a toujours insisté sur l’importance 
des études et l’indépendance financière. Travailler pour être capable de subvenir 
à ses besoins sans dépendre d’un homme. 

— Ce que vous avez fait. À ce que j’ai pu lire sur le site Internet de 
Premières Impressions, le cabinet est une belle réussite. 

— Ma carrière a vraiment décollé ces dernières années, acquiesça-t-elle, ne 
souhaitant guère parler de ses problèmes avec la banque ni de tout autre aspect 
de sa vie qui ne la satisfaisait pas entièrement. 

Comme le fait d’être célibataire et sans enfants. Entre autres. 

Elle se racla la gorge. 



— Avec quelques modifications, on n’aura aucun mal à propulser votre 
carrière. Être ici ce soir me donne déjà un tas d’idées pour la transformation de 
votre image. Je m’attellerai à l’élaboration d’un plan dès demain matin. 

— J’ai hâte que vous m’en faisiez part. 

Elle hocha la tête, ravie de discuter à nouveau affaires. C’était moins risqué 
que d’évoquer des détails intimes. Pour maintenir une relation strictement 
professionnelle avec Ben, elle devait rester efficace dans son travail et garder 
une certaine distance. 

— Bien, quand je suis allée aux toilettes tout à l’heure, j’en ai profité pour 
faire un tour sur Facebook et glaner des infos sur les directeurs de Kleinberger, 
dit Holly. 

Il l’observa avec étonnement. 

— Vous n’arrêtez jamais de bosser ? 

— Pas vraiment. Quoi qu’il en soit, la fille du P-DG vient d’être admise à 
Princeton. Vous devriez aller le féliciter et bavarder un peu avec lui. Il ne vit que 
pour ses enfants, il sera ravi que vous leur témoigniez de l’intérêt. 

— Je ne sais pas si je trouve ça flippant ou brillant, répondit-il, jetant un 
coup d’œil à l’autre bout de la salle où Harold discutait avec d’autres dirigeants 
de Kleinberger. 

— Je vote pour « brillant », suggéra-t-elle. 

— Bonne idée. Qu’avez-vous trouvé sur les autres ? 

— Eh bien, l’épouse de Gerald Weisner poste un tas de citations des 
Narcotiques Anonymes, alors quitte à me mouiller, je vous conseille de ne pas 
vous enquérir de son affection pour l’oxycodone. Ah, et il est possible que leur 
vice-président se soit fait poser des implants capillaires. 

— Vous avez trouvé ça sur le Net ? 

— Non, il suffit de regarder sa photo de profil datant de 2014. Vous voyez le 
type, là-bas, avec cette grosse cicatrice à l’arrière du crâne ? D’ailleurs, si j’étais 
vous, j’éviterais également de le mentionner. 

— Dois-je être vexé que vous me pensiez capable d’engager la conversation 
avec des sujets comme l’addiction à la drogue ou la chirurgie esthétique ? Les 
interactions sociales, ce n’est pas mon fort, mais pas à ce point-là ! 



— Vous vous êtes adressé à leur directeur des exploitations en disant 
« madame ». Il s’appelle Bill. 

— N’importe qui aurait pu faire cette erreur ! Il faut tout de même 
reconnaître que la chemise rose est un peu efféminée. 

— Allez-y, insista-t-elle en le poussant en direction des cadres de 
Kleinberger. 

Ben sourit largement, ne souhaitant manifestement pas bouger. 

— Vous ne voulez pas venir avec moi et jouer une fois de plus le rôle de la 
jolie pépée dévouée à son homme ? 

Un sentiment accablant envahit la poitrine d’Holly, qui tâcha de ne pas 
réagir. Jouer la potiche de service pour une soirée, ce n’était pas pareil que de 
devoir endosser ce rôle à vie. 

Elle secoua néanmoins la tête. 

— Je préfère vous observer. Je veux m’assurer que vous arrivez à gérer ce 
genre de situations sans avoir une femme suspendue à votre bras. C’est 
important. 

— Vous devez avoir raison. 

Ils regardèrent Lyle Langley s’avancer vers l’un des directeurs de 
Kleinberger et saluer le type en costume noir avec un coup de poing dans 
l’épaule. 

— Votre père s’attend-il à ce que vous dirigiez l’entreprise exactement 
comme lui ? 

— J’imagine, marmonna Ben. (Il but une gorgée de bière avant de tourner le 
dos à Holly pour se diriger d’un pas lourd vers le banc de requins.) Si je ne suis 
pas de retour dans dix minutes, envoyez les secours. 

— Je n’y manquerai pas. 

Il s’éloigna et elle le regarda partir, admirant ses épaules carrées tandis qu’il 
saluait chacun des directeurs d’une poignée de main assurée. Au bout de 
quelques minutes en leur compagnie, il lança un regard à Holly et sourit. 

De son sourire authentique. 

Une vague de chaleur lui picota le ventre et elle se dit que Ben n’aurait 
aucun mal à charmer ses associés et ses employés, tout compte fait. 



— Vous êtes vraiment sûr ? demanda Holly en consultant sa montre tandis 
que l’ascenseur montait lentement jusqu’au dernier étage. Vous ne devez pas 
vous lever tôt pour diriger le monde ? 

Ben rit et s’adossa à la rampe métallique, l’air bien plus détendu à présent 
qu’ils s’étaient éclipsés du cocktail. Il dénoua sa cravate et défit le premier 
bouton de sa chemise, révélant à Holly quelques centimètres carrés de peau. 

— Il n’est que 21 h 15, répondit-il. Je n’ai pas à diriger le monde avant 
plusieurs heures. Et puis, n’oubliez pas votre promesse... 

— C’est vrai, reconnut-elle en regardant les lumières de la ville étinceler 
derrière la paroi vitrée. (Cela semblait plus sûr que de regarder Ben pour voir s’il 
allait ouvrir un deuxième bouton.) Je sais ce que j’ai promis, mais je ne pensais 
pas que vous me prendriez au mot. On est mardi. 

Il l’observa, arquant un sourcil. 

— Quelle raison nous empêcherait de regarder un mauvais film de SF un 
mardi soir ? 

— Aucune. Mais comme nous nous levons tôt tous les deux... 

Il lui adressa un grand sourire et rangea sa cravate dans la poche de son 
pantalon avant de tirer sur le col de sa chemise. Il défit un deuxième bouton en 
grimaçant et elle lutta pour ne pas le fixer du regard. 

— Vous ne rentrerez pas trop tard, je vous le promets. Je veux vous montrer 
l’un de mes films préférés, je n’ai pas l’intention de vous prendre sauvagement 
sur le sol de mon salon. 

Holly sentit ses joues chauffer et s’efforça d’afficher une mine impassible. 
Bon, d’accord, des ébats passionnés lui avaient traversé l’esprit. Était-ce aussi 
flagrant ? 

Elle se racla la gorge. 

— Si on lance le film tout de suite, je pense que... 

— Vous vous transformerez en citrouille si vous n’êtes pas rentrée pour 
minuit ? 



— Non, mais je risque de me transformer en vilaine sorcière si je n’enlève 
pas ces chaussures au plus vite. 

Elle fit une grimace exagérée, puis se pencha pour se masser le talon. Elle 
n’avait pas prévu de rester dehors aussi longtemps quand elle s’était habillée ce 
matin. À vrai dire, elle n’avait rien prévu de tout ça. 

Elle se redressa et renfonça son pied dans l’escarpin. 

— Une soirée film sans pyjama et sans pop-corn ? 

— Relax, j’ai pensé à tout. Les deux vous attendent dans mon penthouse. 

Elle cligna les yeux, se demandant si elle avait bien entendu. 

— Vous avez un pyjama ? 

— Oui. 

— Pour moi ? 

— Mmh. 

— Vous devez mesurer un mètre quatre-vingt-dix, Ben. Je ne peux pas 
porter l’un de vos anciens survêtements, je vais flotter dedans ! 

— Je mesure un mètre quatre-vingt-douze. Et ne vous inquiétez pas, vous 
aurez votre propre pyjama, c’est promis. 

— Je n’arrive pas à savoir si c’est super cool ou carrément flippant. 

— Disons flippant et cool. (Il désigna ses chaussures de la tête.) Enlevez-les 
si vous voulez. On est presque arrivés, et les chaussures ne sont pas obligatoires 
dans mon appartement. 

— Où un pyjama m’attend. 

— Tout à fait. 

Elle se déchaussa et se baissa pour prendre ses escarpins à la main. 
L’ascenseur s’arrêta et elle se redressa comme les portes s’ouvraient. 

— Honneur aux dames, dit Ben, joignant le geste à la parole. 

Holly sortit de la cabine, sentant la présence de Ben dans son dos et 
l’appréciant bien plus qu’elle n’aurait dû. Le sol était en marbre blanc et froid 
sous ses pieds nus. Les murs étaient recouverts d’un luxueux brocart doré qu’elle 
se retint de caresser. Une fontaine élaborée trônait dans l’un des coins et la porte 
d’entrée avait l’air d’avoir coûté plus que la maison d’Holly. 

Tout était très beau, mais rien ne ressemblait à Ben. 



— C’est criard, hein ? 

Holly reporta son attention sur lui. 

— Pardon ? 

— Le penthouse. Mon ami Parker l’appelle : le mausolée du millionnaire. 

— Parker n’a pas tort. 

— C’est l’un des avantages du job, alors je ne vais pas me plaindre. (Il passa 
devant elle pour insérer une carte magnétique dans la fente à côté d’un panneau 
en acajou massif.) Et puis, c’est pratique de posséder un appartement dans 
l’immeuble où se situe mon bureau. 

— J’imagine, oui, si vous êtes un bourreau de travail. 

— Je plaide coupable. 

— Idem, avoua-t-elle. Mais j’adore mon boulot, alors... 

— Pareil. (Ben fronça les sourcils.) Du moins, je l’adorais. Je n’exerce pas la 
fonction de directeur général depuis assez longtemps pour en tomber amoureux. 

— Ça viendra, dit-elle avec encouragement, espérant ne pas se tromper. 

Il haussa les épaules avant d’ouvrir la porte. Il actionna un interrupteur et 
une lumière douce et chaleureuse baigna le couloir. Il se tourna vers Holly et 
sourit. 

— Il y a un deuxième avantage à être directeur général. 

— Lequel ? 

— Une assistante qui déteste les mondanités presque autant que moi et qui 
était ravie de s’éclipser pour faire les boutiques et revenir avec un bel ensemble 
de tenues d’intérieur féminines à votre taille. 

Holly le dévisagea, se demandant si elle devait être impressionnée par sa 
prévoyance plutôt que par le grand vestibule en ardoise qu’il venait de révéler en 
poussant la porte de son appartement. 

— Waouh. 

Elle entra dans le couloir, résistant à l’envie de toucher une statue en marbre 
ou le papier peint texturé ou les abdominaux de Ben. Elle décida de croiser les 
mains par mesure de précaution. 

— C’est remarquable. 



Le compliment s’appliquait à sa stratégie, à l’appartement et à ses 
abdominaux, bien qu’elle fût quasiment sûre que Ben ne le comprit pas ainsi. 

— Merci, répondit-il. Rien de tout ça n’est vraiment à moi. C’est offert avec 
le boulot, mais ce n’est pas moi. Vous me suivez ? 

Curieusement, Holly comprenait très bien. Cet endroit ne ressemblait guère à 
Ben, mais elle l’explora quand même tandis qu’elle parcourait pieds nus un 
soyeux tapis couleur crème qui semblait s’étirer sur des kilomètres. Elle jeta un 
coup d’œil à l’intérieur de la pièce et remarqua que celle-ci n’était pas meublée. 
Seule y trônait une énorme télévision, de la taille d’une petite voiture. 

— L’inconvénient, ajouta-t-il en lui emboîtant le pas, c’est que le mobilier 
que j’ai commandé n’a pas encore été livré. Nous allons donc devoir nous 
débrouiller sans. Ça ne vous dérange pas de vous asseoir par terre ? 

— Vous avez un matelas ? 

Il l’observa d’un air étonné. 

— Vous voulez qu’on se couche ? 

Elle rit et s’efforça de repousser la vague de chaleur qui se répandait dans 
tout son corps à l’idée de se mettre au lit avec lui. Mince ! Et si c’était une 
mauvaise idée ? 

— Je dis juste qu’on pourrait se créer une sorte de nid au sol avec couettes et 
oreillers. Ce serait cosy. Parfait pour regarder un film, non ? 

— Adjugé ! Allez vous changer, je m’occupe du pop-corn. On construira le 
château de couvertures ensemble. 

— Vous pensez vraiment à tout, hein ? 

— J’essaie, dit-il avec un sourire juvénile. Carol a dit qu’elle laisserait les 
achats dans le cabinet au bout du couloir. Choisissez ce qui vous plaît et 
rejoignez-moi dans le salon quand vous êtes prête. 

Holly s’avança dans la direction qu’il lui indiquait, tiraillée entre des 
sentiments contradictoires. Elle n’appréciait pas vraiment qu’un homme planifie 
tout ainsi, décidant de la tenue qu’elle devait porter comme du déroulement de la 
soirée. D’un côté, elle voulait être offusquée. Le comportement tyrannique de 
son ex n’était-il pas la raison de l’échec de leur relation ? 



D’un autre côté, elle trouvait plutôt sexy qu’un mec prenne les commandes 
de temps en temps. Et puis, ce n’était pas comme s’il lui donnait des ordres. Elle 
savait très bien que si elle avait décliné ses propositions, aussi bien la robe, le 
pyjama que la soirée film, il n’aurait pas insisté. Par ailleurs, si Ben l’avait 
engagée, c’était pour qu’elle l’aide à asseoir son autorité, non ? 

Elle se glissa dans la salle de bains qu’il lui avait indiquée, songeant avec 
amusement qu’il avait qualifié celle-ci de « cabinet ». La pièce était aussi grande 
que son salon, équipée d’un coin détente et de doubles vasques en cuivre gravé 
encastrées dans un comptoir en granit massif. Derrière elle, une rangée de sacs 
de courses s’alignait sur un banc de velours capitonné. Elle regarda dans le 
premier et y trouva plusieurs bas de pyjamas duveteux en diverses tailles et 
couleurs. Le sac suivant contenait quelques pantalons de yoga Lululemon et de 
jolis hauts avec brassières intégrées. 

Il a vraiment pensé à tout, songea-t-elle en se déshabillant. Elle dégrafa son 
soutien-gorge, ravie d’enlever le sous-vêtement comprimant. Bien entendu, Ben 
n’avait vraisemblablement pas pensé à l’importance de se débarrasser de cet 
instrument de torture à la fin de la journée. Il était bien plus probable que ce fût 
l’idée de sa secrétaire. Il n’empêche que c’était agréable. Et grâce à lui, ses seins 
savouraient leur liberté. Rien que pour ça, elle lui en était infiniment 
reconnaissante. 

Elle choisit un bas de pyjama gris pâle doux comme de la fourrure qui 
s’avéra être en cachemire et un débardeur jaune avec brassière invisible qui 
offrait suffisamment de maintien pour respecter la décence en compagnie du 
sexe opposé tout en restant confortable. Un cardigan ample couleur lavande et 
une paire de pantoufles bleues en coton complétaient l’ensemble. Elle regagna le 
salon, se sentant bien plus à l’aise que cela ne lui était arrivé depuis longtemps. 

Elle n’oubliait pas pour autant qu’elle était là pour le travail. Cela faisait 
partie de sa mission. Certes, la frontière entre le privé et le professionnel se 
brouillait. Ce boulot sortait de l’ordinaire, mais après tout, Ben n’était pas un 
client comme les autres. 


Ben. 



Il était ramassé sur lui-même par terre devant la télévision qu’il essayait de 
régler, aussi ne la vit-il pas entrer. Derrière lui, il avait rassemblé plusieurs 
couvertures et disposé deux jattes de pop-corn. 

— Waouh, les soirées ciné, c’est du sérieux pour vous ! 

Il leva les yeux vers elle et sourit. 

— À chacun son credo. Le mien, c’est : plus dur est le travail, plus dure sera 
la récompense. 

— Je vois mal comment on peut durcir une récompense. 

— Oh, on peut tout durcir, il suffit de s’appliquer. (Il grimaça.) Pardon. Ça 
sonnait moins salace dans ma tête. 

Amusée, Holly s’avança dans le salon et s’installa dans un coin du nid de 
couvertures. Elle attrapa un saladier orange rempli de pop-corn et en fourra une 
poignée dans sa bouche. 

— Du vrai beurre ! Quel régal ! 

— Eh ouais ! C’est l’unique façon de manger du pop-corn. Vous voulez 
boire quelque chose ? 

— Vous n’auriez pas du soda aux plantes ? 

— Avec ou sans glace ? 

— Je crois que je suis amoureuse. 

Il rit et appuya sur une touche de la télévision, allumant l’écran géant. Il se 
leva et marcha vers Holly, puis posa la télécommande sur la couverture à côté 
d’elle. 

— Je reviens. 

Il tourna l’angle et disparut tandis qu’Holly prenait une deuxième poignée de 
pop-corn, songeant que tout cela était décidément fort agréable. En temps 
normal, elle ne se comporterait jamais de la sorte avec un nouveau client, mais 
l’arrangement conclu avec Ben n’avait rien de normal. Quelque chose chez lui 
donnait l’impression à Holly de le connaître de longue date. Comme s’ils étaient 
de vieux potes de fac ou des copains du collège. 

Bien entendu, quand il regagna la pièce vêtu d’un pantalon molletonné bleu 
marine et d’un tee-shirt douillet, elle pensa à mille autres choses qu’à une 
relation amicale avec lui. Il tenait dans les mains deux sodas aux plantes 



agrémentés d’une boule de glace, et Holly ne put décider quelle vue était la plus 
alléchante. 

— Et voilà deux root beer float, dit-il en lui tendant l’une des tasses. 

Il remonta ses lunettes sur son nez et s’assit à côté d’elle, tirant le tas de 
couvertures sur ses jambes. Moins d’un mètre les séparait - une distance 
respectable, platonique - ce qui n’empêchait pas Holly de sentir la chaleur qui 
émanait du corps de Ben. 

— Qu’est-ce qu’on regarde ? 

Elle but une gorgée de sa mixture, savourant le crépitement onctueux au 
fond de son palais. 

— Plan 9 from Outer Space. Vous l’avez vu ? 

— Je n’en ai même jamais entendu parler. 

— Excellent. Il date de 1959 et il est décrit par beaucoup comme le pire film 
jamais réalisé. 

Elle rit jaune. 

— Et on s’inflige ça parce que... 

Il sourit de toutes ses dents et prit une cuillerée de glace. 

— Parce qu’il est si nul qu’il en est devenu culte. Vous verrez. 

Il reposa sa cuillère dans sa tasse, puis attrapa la télécommande et enfonça 
l’une des touches. 

Il fit défiler un menu sur l’écran pendant qu’Holly se blottissait contre les 
couvertures tout en sirotant sa boisson. Elle était délicieusement crémeuse, 
l’équilibre entre la glace et le soda était parfait. Elle observa l’écran tandis que le 
générique cédait la place à une scène d’enterrement en noir et blanc. L’image 
était granuleuse. Elle grignota une poignée de pop-corn comme le plan 
s’enchaînait sur une parade de zombies et de soucoupes volantes suspendus à des 
fils. 

— Vous ne plaisantiez pas, dit-elle entre deux gorgées de root beer float. 
C’est vraiment très nul. 

— Je sais. (Il sourit béatement et plongea la main dans le saladier d’Holly.) 
C’est génial, non ? 

— Plus ou moins. Hé, vous piquez mon pop-corn ? 



— Je n’en ai plus. Il vous en reste plein. 

— Ça ne durera pas si vous continuez à les gloutonner. 

— Gloutonner ? Vous inventez souvent des mots ? 

— Je travaille dans les relations publiques. Si je peux transformer un geek 
asocial en directeur général charismatique, je peux bien créer un mot à l’aide 
d’une série de sons aléatoires. 

— Bien vu. Chut ! Voilà la meilleure scène. 

Holly sourit et mangea son pop-corn, le cœur en liesse. Son bien-être n’était 
pas seulement lié aux scènes d’attaques de zombies aussi navrantes que 
divertissantes et au piètre jeu d’acteur. C’était la proximité de Ben, la saveur du 
pop-corn délicieusement salé, le plaisir de se blottir contre un robuste gaillard 
dans un lit de fortune qui la rendaient aussi euphorique. 

Elle n’arrêtait pas de lui couler des regards, n’arrivant toujours pas à croire 
qu’elle connaissait cet homme depuis moins de vingt-quatre heures. Elle se lova 
contre lui en tâchant de se persuader que cela n’avait rien d’inapproprié entre 
deux amis. 

Ben lui jeta un coup d’œil et se rapprocha, assez près pour qu’elle sente la 
chaleur qui émanait de son bras nu. Il plongea la main dans le saladier au 
moment où elle en faisait de même et leurs doigts graisseux s’emmêlèrent au 
fond du récipient. 

— Voilà qui est embarrassant, dit-il en lui décochant un sourire qui n’était 
guère embarrassé. Je devrais en refaire, non ? 

— Oui. 

— À moins qu’on ne fasse une bataille de pouces pour décider de celui qui 
remportera la dernière poignée. 

— Une bataille de pouces ? 

— Ou un bras de fer chinois ? Ne me dites pas que vous n’en avez jamais 
fait ? 

— Je plaide coupable. Non seulement je suis vierge en matière de navets de 
science-fiction, mais je le suis également pour ce qui est des batailles de pouces. 

Il arqua un sourcil et l’étudia pendant quelques secondes. Puis il se pencha 
vers Holly, son souffle caressant ses cheveux. 



Dans ce cas, il me revient, je crois, de vous dépuceler. 
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Ben n’arrivait pas à croire qu’il essayait de flirter avec une femme sublime 
en se servant d’un mauvais film de science-fiction et d’une bataille de pouces. 

Le pire, c’est que ça fonctionnait ! 

— Un, deux, trois, bras de fer chinois ! 

Il compta lentement, ses doigts serrant ceux d’Holly tandis qu’ils bougeaient 
leurs pouces de gauche à droite et d’avant en arrière, au rythme de la comptine. 

— Quatre, cinq, six, pas de triche ! 

Holly gloussa et abaissa brusquement son pouce ; un effort noble mais 
malavisé. Ses pouces étaient deux fois plus petits que ceux de Ben, et c’était sa 
toute première partie. Le combat était déséquilibré. Pour autant, ce dernier 
n’avait pas l’intention de lui lâcher la main de sitôt. 

— Ah, j’y étais presque ! s’écria-t-elle quand la pulpe de son pouce glissa 
sur celui de Ben ; un geste qui n’avait rien de sexy, mais qui l’était malgré tout. 

Elle avait la peau si chaude, si douce... Et comme il avait une vue 
plongeante sur son décolleté, Ben savait qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. 

Bien entendu, c’était là un comportement qu’aurait eu son père, aussi 
s’empressa-t-il de détourner le regard pour se concentrer sur leurs doigts 
entremêlés. 

— Bel effort, dit-il en bougeant son pouce sur le côté, laissant Holly tenter 
une nouvelle attaque. 

Elle avait les ongles vernis d’une élégante couleur rose coquille et il éprouva 
soudain la furieuse envie de lui lécher les doigts, l’un après l’autre. 



Holly l’attaqua à nouveau, s’asseyant sur ses genoux pour avoir un meilleur 
angle. Elle trichait, mais il s’en fichait. Il voulait seulement continuer à la 
toucher ainsi, à l’entendre rire tandis qu’elle se cramponnait à ses phalanges et 
remuait son pouce contre le sien. 

— Zut ! Je te tenais presque ! 

Elle rit lorsqu’il retira son pouce sans la moindre difficulté. Elle s’empressa 
de riposter, et il la laissa faire, esquivant sans peine l’assaut. 

— Bien tenté, murmura-t-il. Essaie de ne pas bouger. 

— Comme ça ? 

— Mmh. C’est mieux. 

— Ha ! (Elle attaqua encore.) Vous verrez, monsieur le directeur général, 
vous serez à ma botte. 

— Défi accepté. 

Tout comme il acceptait la proximité de son corps, chaud et moelleux, 
souple et tout près de lui. Ben ne répliqua pas quand elle tenta un nouvel assaut, 
peu pressé de terminer la partie. 

— Tu as un avantage de taille sur moi, c’est injuste, dit Holly comme son 
pouce dérapait sur celui de Ben. 

— Comment ça ? 

— Tes mains sont aussi larges qu’un gant de base-bail. Tu as dû manger des 
litres de soupe quand tu étais petit. 

— En quelque sorte. 

Elle sourit et recommença à l’attaquer, ses mouvements saccadés faisant 
ballotter ses seins sous le haut jaune pâle, ce qui n’était pas pour déplaire à Ben. 
D’ailleurs, il ferait sans doute bien de mettre un terme à cette partie comme à son 
envie de dévorer Holly du regard. Le directeur général d’une grande société ne 
pouvait se comporter de la sorte avec Eexperte en stratégie marketing qu’il avait 
embauchée pour faire de lui un chef d’entreprise charmant et sophistiqué. 

— Oh, tu es mort ! 

Elle éclata de rire et Ben décida que le charme et la sophistication étaient 
surfaits. 

Il rabattit son pouce sur l’ongle d’Holly et appuya fort. 



— Un, compta-t-il assez lentement pour qu’elle puisse se libérer si elle le 
désirait. Deux... 

— Ha ! s’écria-t-elle, triomphante, se soustrayant à sa prise dans une 
impressionnante démonstration d’agilité. Pas si vite, mon gaillard ! 

— Toujours prête à te battre, à ce que je vois. 

— Plus que jamais ! Je me dis qu’on devrait porter des armures, voire des 
épées. 

— Je demanderai à mon assistante de nous acheter tout ça pour notre 
prochain tournoi. 

Elle essaya de le coincer à nouveau. Ben la laissa capturer son pouce et 
attendit trois bonnes secondes avant de la déloger. Son père lèverait les yeux au 
ciel s’il voyait ça. Cette activité n’avait rien de professionnel et ni Lyle ni aucun 
de ses acolytes en costard ne s’y adonnerait en un paisible mardi soir. 

Cependant, son père n’avait-il pas toujours encouragé la compétition et les 
loisirs sportifs qu’il considérait comme des plateformes idéales pour se créer un 
réseau ? 

Ce n’était sûrement pas ça qu’il avait en tête. 

— Prête à ce que j’abrège tes souffrances ? 

Ben remua son pouce pour la provoquer et décocha un sourire à Holly, 
espérant que celui-ci atténuerait le côté prétentieux de ses paroles. 

Mais après tout, ne l’entraînait-elle pas à faire preuve d’assurance lors de 
négociations commerciales ? N’était-ce pas un bon exercice ? 

— Tu peux toujours rêver, répliqua-t-elle. 

— Fort bien. 

Il fit glisser son pouce par-dessus le sien et appuya, immobilisant ses doigts 
sans grande difficulté. Holly écarquilla les yeux et il la sentit gigoter sous lui, 
essayant de se libérer. 

— Hé ! 

Elle gloussa et voulut reculer, mais Ben la retint avec fermeté. 

— Un, deux, trois, j’ai remporté ce bras de fer chinois. 

Il soutint son regard pendant quelques secondes, un sourire de triomphe, 
teinté de concupiscence, lui étirant les lèvres. Puis il lui lâcha la main et enleva 



ses lunettes. Il souleva l’ourlet de son tee-shirt et s’en servit pour essuyer l’un de 
ses verres. 

— Je pense avoir prouvé ce que j’avais à prouver. 

Holly retira sa main, sans s’éloigner de Ben, ce qui le ravit. 

— C’est-à-dire ? 

— Que les intellos peuvent être féroces et vaillants au combat. 

— Et apparemment, ils peuvent aussi avoir une sacrée tablette de chocolat. 

Elle tapota délicatement l’abdomen de Ben, qui lâcha son tee-shirt et cessa 
de nettoyer ses lunettes. 

— Entre tes abdos et tes pattes de monstre, tu ne ressembles à aucun intello 
que j’aie pu rencontrer. 

— Mes pattes de monstre ? 

— Des grandes mains et des grands pieds. Des pattes de monstre. 

— Ça devrait figurer sur mes cartes de visite. 

Elle sourit et attrapa à nouveau la main de Ben. 

— Bon, c’était en deux manches gagnantes, c’est ça ? 

— Tu veux recommencer ? 

— Tu as peur de perdre ? 

Ben posa ses lunettes et se tourna vers Holly. Elle avait vu juste sur un 
point : il n’avait rien d’un idiot et comprenait son manège. Elle lui offrait 
l’occasion de la toucher à nouveau, et il n’allait pas se faire prier. 

Il referma ses doigts sur ceux d’Holly et plongea dans ses yeux. 

— Tu es sûre de toi ? 

Elle soutint son regard, sans bouger, sans ciller, sans même sourire à présent. 
Puis elle hocha doucement la tête, sans rien faire de plus pour engager la bataille. 

— Certaine. 

— Prête ? 

— Mmh-mmh. Lançons-nous ! 

Les yeux rivés à ceux d’Holly, il remarqua que les mouvements de sa 
poitrine s’étaient accélérés. Il n’était pas le plus doué pour lire les signaux 
sociaux, mais il devinait qu’elle ne parlait plus de combat de pouces. 



— Tu sais, murmura-t-elle, il y a un truc qui m’impressionne plus encore 
que tes abdos. 

— Quoi donc ? 

— Ça ne fait même pas une heure que je suis chez toi et je me retrouve sans 
soutif dans ton lit, à serrer tes mains dans les miennes. 

Ben sentit son sang refluer de son cerveau vers son entrejambe. Il étreignit 
plus fort les doigts d’Holly. 

— Pour rester précis, c’est toi qui as enlevé ton soutien-gorge. 

— Encore plus impressionnant. Tu m’as amenée à faire le plus dur. C’est 
l’empreinte manifeste d’un homme d’affaires viril et stratège. 

— Et que ferait un tel homme d’affaires pour prouver ses talents de dirigeant 
en herbe ? 

Elle déglutit et une étrange lueur brilla dans ses pupilles. Était-ce de la 
peur ? Mais bien vite cette lueur s’éteignit, laissant la place à une étincelle de 
sensualité. À moins que l’imagination de Ben ne lui joue des tours... Inspirait-il 
vraiment de telles émotions à Holly ? 

— Eh bien, il pourrait prendre l’initiative de m’embrasser, dit-elle tout bas. 

— Tu crois ? 

— Ne nous devons-nous pas d’essayer, rien que par professionnalisme ? 

Son ton était taquin, mais Ben y percevait quelque chose de plus. On aurait 
dit qu’elle lui lançait un défi ou une invitation. Ben n’aurait pu le dire avec 
certitude, mais il était sûr d’une chose : il mourait d’envie d’écraser ses lèvres 
contre les siennes. Il n’avait pas arrêté d’y penser depuis qu’il l’avait fait dans le 
magasin de meubles. 

Il lui lâcha la main et fit courir ses doigts sur sa nuque, lentement, lui 
laissant l’occasion de le repousser si elle le voulait. 

— Oui, murmura-t-elle avant de se jeter sur lui, le renversant sur les 
couvertures tandis qu’elle s’abaissait vers sa bouche. (Elle l’embrassa avec 
force, puis se recula et l’observa, la mine hilare, assise sur lui.) Et voilà comment 
on réalise un plaquage au combat de pouces. 

— Heureusement que mon oncle n’a jamais joué comme ça. 



Il attira Holly contre lui, la faisant rouler sur le dos pour l’allonger sur une 
couette bleue garnie de plume d’oie avant de la recouvrir avec son corps. Il 
continua de l’embrasser avec plus d’ardeur encore et elle s’abandonna à cette 
étreinte, mêlant sa langue à celle de Ben dans un baiser passionné. Elle se 
cambra vers lui tout en le serrant entre ses jambes pour le maintenir contre elle. 
Il sentait la chaleur qui émanait de son entrecuisse et se demanda si elle avait 
enlevé sa petite culotte quand elle s’était changée dans la salle de bains. Cette 
pensée le fit durcir. Plus fort. Seigneur, c’était si bon d’être avec elle ! 

Holly gémit et se colla contre lui comme il faisait courir sa paume sur son 
bras et la sentait frissonner sous sa caresse. Il continua de l’embrasser, convaincu 
qu’il ne voudrait jamais arrêter. Cette expérience lui rappelait l’époque du lycée, 
ce qui était curieux, car il avait été diplômé à seize ans et n’avait pas connu ses 
premiers émois au même moment que la plupart de ses camarades. Il comptait 
bien saisir tout ce qui s’offrait à lui, cette fois-ci. Holly était si douce et chaude 
sous lui. Leurs corps s’épousaient parfaitement. 

Ben rompit leur baiser pour en planter un derrière son oreille avant d’en 
parsemer son cou, puis son décolleté. Holly gémit quand il souleva son haut pour 
descendre sur son buste et son ventre. 

— C’est trop bon. 

Il poussa un grondement d’approbation avant d’écarter la doublure élastique 
du débardeur. Il ignorait si celle-ci servait à soutenir la poitrine ou à décourager 
toute tentative de pelotage non consenti, mais à en juger par les tortillements et 
les halètements saccadés d’Holly, elle était partante. 

Il posa la bouche sur son mamelon... 

Elle étouffa un cri de désir et plongea les doigts dans les cheveux de Ben. 

— Ne t’arrête pas. 

— Aucun risque. 

Il prit son temps, léchant et suçant ses seins, puis le sillon entre ses deux 
monts. Quand il souleva la tête, Holly pantelait comme si elle venait de courir un 
marathon. Elle appuya la paume contre son torse, puis le repoussa. 

Ben s’apprêtait à s’excuser, mais elle se redressa sur les genoux et enleva 
son débardeur. Elle le jeta à travers la pièce alors qu’il se redressait à son tour, se 



plaçant face à elle. Elle tendit les mains vers lui tandis qu’il faisait remonter 
les siennes sur ses flancs pour les refermer sur ses seins. 

— Tes mains sont magiques, soupira-t-elle, se pressant si fort contre celles- 
ci qu’il craignit de lui faire mal. 

Il les pétrit délicatement, la faisant gémir à nouveau, et il s’émerveilla de 
pouvoir susciter une telle réaction en elle. Ses seins avaient la taille idéale. Ni 
trop gros ni trop petits, ils tenaient parfaitement dans le creux de ses paumes. 

Il l’embrassa encore, humant l’odeur des fleurs et du pop-corn. Holly remua 
contre lui comme il effleurait avec ses pouces la pointe de ses mamelons, rien 
que pour l’entendre hoqueter de plaisir. Il la sentit se cramponner à son tee-shirt 
et il la laissa le lui enlever pour qu’ils soient peau contre peau. Que c’était bon 
de l’étreindre tant elle était douce, chaude et souple. 

Elle enfonça les doigts dans ses biceps et l’attira au sol près d’elle. Allongé 
sur le flanc, il caressa son ventre, glissant ses doigts sous l’élastique du pantalon 
en cachemire gris. Il procéda avec lenteur pour qu’elle puisse changer d’avis ou 
lui rappeler que ce n’était pas là la meilleure façon d’établir une relation 
professionnelle. 

Au lieu de quoi elle se souleva pour qu’il puisse la déshabiller plus 
facilement. Il n’en revenait toujours pas, mais il semblait incapable d’arrêter. Il 
fit courir ses doigts entre ses cuisses tandis qu’elle les écartait plus encore. 

— Tu es si mouillée. 

— Je t’assure, je ne fais jamais ça avec un homme que je viens de... 

— Chut, murmura-t-il avant de l’embrasser pour faire cesser toute 
explication qu’elle se sentirait obligée de fournir. 

La juger ne l’intéressait pas. Non, ce qui l’intéressait, c’était de la goûter. 

Il descendit le long de son corps qu’il parsema de baisers. D’abord, son 
nombril, puis sa hanche, puis le pli de son aine, puis... 

— Oh, Seigneur ! 

Elle lui attrapa la tête lorsqu’il se mit à explorer son intimité avec sa langue. 
Holly cambra les reins et se cramponna à ses cheveux comme il décrivait des 
cercles avec une lenteur consommée autour de son clitoris. Quel goût exquis ! Il 
prit appui sur son coude pour libérer sa main droite et la glisser entre ses cuisses. 



Il inséra le majeur en elle, lui arrachant un cri de surprise. Puis il accéléra la 
cadence de sa langue pour titiller son bourgeon palpitant. 

Il entama un va-et-vient avec son doigt, la sentant se presser contre lui à 
chaque passage en même temps que ses muscles intimes se contractaient. Il 
aplatit la langue pour lui procurer des sensations plus intenses. 

— Je vais jouir, dit-elle entre deux halètements, et à ces mots, un frisson 
d’excitation le parcourut. 

Il sut combien elle était proche quand il la lécha encore. Quel puissant 
sentiment que de savoir qu’il n’avait qu’à plonger à nouveau le doigt en elle, la 
caresser rien qu’une fois avec sa langue pour qu’elle... 

— Ben ! cria-t-elle en enfonçant les ongles dans ses épaules tandis qu’elle se 
cambrait vers lui. 

La saveur de son nectar et la façon dont elle enserrait son majeur le 
grisèrent. Elle cria encore et il posa une main sur sa hanche pour la maintenir en 
place et continuer à l’embrasser ainsi jusqu’à ce qu’il la sente se détendre. 

Ben recula et posa une main sur le ventre d’Holly. Elle était allongée sur la 
couverture, les paupières closes. Son visage était rose et moite, une mèche brune 
était collée contre sa joue. Ben n’avait rien vu d’aussi beau de toute sa vie et il 
n’avait qu’un désir : recommencer. 

Holly ouvrit les yeux et sourit. 

— La vache ! C’était époustouflant. 

Ben eut l’air ravi. 

— Les matheux à lunettes étudient beaucoup l’anatomie humaine. 

Elle rit. 

— C’est ça, ton secret ? Je pensais que c’était les pattes de monstre. 

— Aussi. 

— Sérieusement, tu pourrais donner des cours. Comment es-tu devenu aussi 
doué ? 

Il planta un baiser sur sa hanche, réprimant l’envie de pavoiser. 

— Sans rentrer dans les détails techniques, avoir de longs doigts et rester 
attentif à l’angle de pénétration fournit un avantage certain. 

Holly rit et se redressa, repoussant les cheveux de son visage. 



— Alors c’est ça, le point G ? Et moi qui croyais être ici pour te faire cours. 

Ben vit une ride se former entre les sourcils d’Holly comme elle se répétait 
mentalement ces paroles. À l’évidence, la sonorité de sa phrase ne lui plut guère, 
car elle redressa encore plus le dos et attrapa son débardeur. 

— Écoute, j’aurais dû y penser avant qu’on aille trop loin, mais je doute que 
ce soit une bonne idée. 

— Quoi ? Que je te signe un chèque juste avant que tu finisses nue sur le sol 
de mon salon ? 

Elle grimaça. 

— Aïe. 

— Pardon, dit-il, regrettant d’avoir voulu jouer les désinvoltes. Je ne voulais 
pas avoir l’air de t’insulter. 

— Je sais. Et c’est moi qui suis désolée. Il me semble que je devrais te 
rendre la pareille, et Dieu sait que j’en ai très, très envie... (Elle coula un regard 
à son entrejambe) Vraiment. 

Il remarqua le mouvement de sa gorge comme elle déglutissait. Puis elle lui 
tourna le dos et passa son débardeur. 

— Je me sens mal de garder ton argent maintenant. (Elle enfila son pantalon, 
nouant le cordon d’une main tremblante.) Ce que nous avons fait va totalement à 
l’encontre de la déontologie, mais tu as raison, tu me paies pour mes services et 
c’est surtout ça qui complique la situation. 

— Je plaisantais. Il n’y a aucune raison pour que cette expérience constitue 
un obstacle à notre relation professionnelle. 

— Si, justement ! Je ne peux pas coucher avec un client. Il n’y a pas pire 
violation de l’éthique. 

— Nous n’avons pas couché ensemble à proprement parler. 

Elle leva les yeux au ciel en serrant le cordon du pantalon en cachemire 
avant de le nouer deux fois, ce que Ben tâcha de ne pas prendre pour lui. 

— Soit. On n’a pas couché ensemble. On a eu un rapport sexuel. Ne 
pinaillons pas sur la sémantique. 

— Je ne critique pas ton choix de mots. Je constate simplement qu’il n’y a 
pas eu coït. Je t’ai fait un cunni, tu as eu un orgasme. Fin de l’histoire. 



Les joues roses d’Holly indiquaient à Ben que l’histoire n’était pas terminée, 
loin de là. Ben partageait cet avis. Il poursuivit néanmoins. 

— Écoute, il n’y a aucune raison pour qu’on ne puisse pas maintenir une 
relation professionnelle. 

— Ben... 

— Je t’en prie, Holly. J’ai besoin de toi. T’avoir à mes côtés pendant le 
cocktail de ce soir a été une bénédiction. Je n’y serais jamais parvenu sans tes 
conseils. Ce truc de directeur général, je n’y arriverai pas sans toi. Pas encore, du 
moins. Il me reste beaucoup de travail avant de pouvoir remplacer mon père. 

Elle fronça les sourcils, et Ben voulut faire de même comme ses paroles 
résonnaient dans ses oreilles. Il n’avait aucune envie d’être Lyle ; c’était même 
la dernière chose qu’il souhaitait. Pourtant, c’était précisément à cette fin qu’il 
avait embauché Holly. 

Puisque tu t’évertues à ne pas reproduire les travers de ton père, tu ferais 
bien de ne pas fricoter avec une femme que tu viens d’engager. 

Merde. Il pouvait encore tout arranger. 

— Promis, je serai sage. 

L’ombre d’un sourire passa sur le visage d’Holly, mais elle se mordit la 
lèvre et baissa les yeux. 

— Je suis désolée de te laisser dans cet état. Tu dois être frustré. Si tu veux, 
je peux... 

Elle ne termina pas sa phrase, mais il en devina la fin en voyant son regard 
dériver vers son entrejambe. 

— Ne t’en fais pas. Tu as raison, on doit veiller à rester professionnels. S’il 
te plaît... On ne risque rien à essayer... 

Elle regarda ses genoux et tritura le nœud à l’avant de son pantalon en 
cachemire. 

— Fini de batifoler ? 

— Parole de scout, dit-il en levant la main, paume en avant avec le pouce 
tendu et les doigts écartés entre le majeur et l’annulaire. 

Holly eut l’air perplexe. 

— Il est bizarre, ton salut d’éclaireur. 



— Parce que c’est le salut vulcain. 

— Comme dans Star Trek ? 

— Tout à fait. Bien plus important pour un geek que n’importe quelle 
promesse de boy-scout. Que Spock m’en soit témoin, je jure de faire tout mon 
possible pour ne pas te toucher. 

Elle observa sa main pendant quelques secondes et il se demanda si elle 
considérait l’ampleur de sa ringardise ou si elle se remémorait le langoureux va- 
et-vient de ses doigts. 

Elle finit par imiter son geste, réalisant sa propre version du salut vulcain. 

— Très bien, dit-elle. Longue vie et prospérité et stop au pelotage. 


— Tu as couché avec lui ? s’écria Miriam en levant la main. 

Holly regretta aussitôt que ce geste lui inspire des pensées érotiques à propos 
de Ben, de ses pattes de monstre et de son salut vulcain. 

— Allez ! insista Miriam, remuant sa main devant le visage d’Holly et 
faisant tinter le bracelet en or à son poignet. Claque-m’en cinq, c’est mérité ! 

— Hors de question, murmura Holly en coulant un regard vers la porte de la 
salle de conférences. 

Celle-ci avait été conçue sur mesure de sorte à ne laisser filtrer aucun bruit à 
l’époque où Miriam et Holly venaient d’investir les lieux pour lancer Premières 
Impressions. Malgré tout, Holly préférait être prudente. 

— Et puis, comme l’a souligné Ben, nous n’avons pas couché ensemble à 
proprement parler. 

— Oui, il partage la même définition du sexe que Bill Clinton. (Miriam 
referma la main et balaya sa remarque d’un geste en souriant à son amie.) 
Allons, ce n’est pas rien ! 

— Ce n’est rien d’important et ça ne se reproduira plus, répondit Holly avec 
conviction. Enfin, on ne peut pas s’envoyer en l’air avec nos clients chaque fois 
que ça nous chante ! 

— C’est nous, les cheffes, chérie. (Miriam prit une cuillerée de yaourt à la 
grecque tandis qu’Holly buvait une gorgée de thé glacé avec anxiété.) On décide 



des règles à suivre. 

— Exact. Et d’après moi, nouer une relation intime avec quelqu’un qui me 
paie pour transformer son image de marque va clairement à l’encontre de notre 
déontologie. 

— Je suis certaine qu’il n’existe aucune règle concernant cet arrangement 
particulier, tempéra Miriam. Changer l’image d’une personne, n’est-ce pas ton 
invention ? Tu sais comme moi qu’il n’y a pas de manuel destiné à cet effet. 

Holly soupira. 

— Même dans les meilleures circonstances, il serait inconvenant de 
fréquenter un client. Mais fricoter avec celui dont l’avance nous sortira de la 
mouise, c’est stupide. Je ne veux pas tout foutre en l’air. 

— Je compatis pour Ben, le pauvre. Sa générosité n’a même pas été 
récompensée, ajouta Miriam, hilare. 

— Tu es irrécupérable. 

Holly piqua sa fourchette dans sa salade, partagée entre remords et désir 
inassouvi. Une part d’elle avait honte et était déterminée à ne plus jamais nouer 
de rapport intime avec un client. 

L’autre aspirait simplement à ce que les mains de Ben la caressent à 
nouveau. 

Arrête. Rappelle-toi la dernière fois que tu as laissé un mec s’immiscer dans 
ta carrière. 

— À ta tête, on dirait que tu veux poignarder quelqu’un, dit Miriam entre 
deux cuillerées de yaourt. À quoi tu penses ? 

— À Chase, avoua-t-elle. 

Miriam émit un son de dégoût. 

— Pourrait-on éviter de parler de ton ex quand je mange ? 

— C’est toi qui as demandé. 

— C’est vrai. (Miriam plongea à nouveau sa cuillère dans le yaourt.) 
Pourquoi penses-tu à Chase alors que tu rayonnes après la soirée que tu as passée 
avec Ben ? 

Holly soupira. 



— Parce que c’est en sortant avec un type obsédé par sa carrière que je me 
suis attiré des ennuis, je te rappelle. 

— Tu crois que j’ai oublié le naze dont le nom figure toujours sur notre 
fichu prêt et qui t’a ordonné de quitter ton boulot pour pondre ses rejetons ? 
(Miriam secoua la tête.) Tous les hommes ne sont pas comme lui, Holly. 
Certains sont même suffisamment progressistes pour concevoir que les femmes 
puissent réussir leur carrière tout en ayant un mari et une famille. Tu imagines 
un peu ? 

— On s’égare, répondit Holly, qui aurait souhaité que les paroles de Miriam 
ne l’affectent pas autant. Pour l’instant, je dois me concentrer sur mon travail. La 
mission que m’a confiée Ben nous permettra de virer mon connard d’ex du prêt. 
À cette heure, c’est ce qui m’importe le plus. 

— D’accord. Dis-moi au moins si Ben était doué. 

Holly se sentit piquer un fard. 

— C’est privé, enfin ! 

Miriam lui jeta un regard satisfait et lécha le dos de sa cuillère. 

— Tu m’as déjà dit qu’il s’était appliqué. Je trouve qu’il n’y a rien de plus 
torride qu’un homme qui aime nous embrasser là. Tu ne m’avais pas raconté que 
Chase rechignait tellement à te brouter le minou que tu devais pratiquement le 
choper par les oreilles et l’attirer entre tes jambes ? 

— Mon Dieu, je n’arrive pas à croire que je t’aie raconté ça ! Ni le reste, 
d’ailleurs. J’avais juste besoin de le confier à quelqu’un. 

— Je suis ta meilleure amie et ton associée, ce n’est pas moi qui te jugerais. 
Mes lèvres sont scellées. Ce qui n’est pas le cas des tiennes. 

Elle sourit de plus belle et Holly voulut disparaître dans un trou de souris. 

— Miriam... 

— OK, OK, j’arrête de te charrier. Je tiens quand même à souligner que tu 
n’as rien fait de répréhensible. Vous êtes deux adultes consentants, non ? 

— Oui, oui. 

Si « consentant » signifiait envoyer valser ses vêtements, écarter les jambes 
et supplier Ben de l’embrasser douze heures après leur rencontre. Seigneur, 
qu’avait-il dû penser d’elle ? Elle était partie dans la précipitation la veille, si 



bien qu’elle avait failli oublier de prendre ses chaussures, son sac à main ou 
encore la tenue d’intérieur que Ben avait insisté pour lui offrir. 

— Je te téléphone demain, lui avait-il crié alors qu’elle filait vers l’ascenseur 
comme si l’immeuble était en flammes. 

Holly jeta un coup d’œil à son portable et s’efforça de ne pas s’affoler en 
découvrant qu’il était 14 heures passées. Elle avait tâché de s’occuper toute la 
matinée, continuant à travailler pendant l’heure du déjeuner et résistant à 
l’impérieuse envie d’appeler Ben ou de lui envoyer un SMS. Elle doutait 
toujours que poursuivre leur relation professionnelle fût avisé. Pour autant, cela 
ne l’avait pas empêchée d’élaborer pour lui une stratégie marketing 
personnalisée. L’observer en pleine action la nuit dernière - pendant le cocktail, 
pas sur le plancher du salon - lui avait donné un tas d’idées d’exercices pour 
améliorer ses capacités. 

Quant à ses compétences en matière de sport en chambre... il n’y avait rien à 
améliorer. 

Elle avait procédé à une analyse MOFF détaillée. Elle avait identifié les 
menaces, les opportunités, les forces et les faiblesses de son client en se basant 
sur l’observation qu’elle en avait faite ce soir-là ainsi que sur les informations 
que Ben lui avait transmises dans un tableur la veille. Elle avait beaucoup à lui 
apporter. Elle pouvait réaliser de belles choses grâce à cette mission, se prouver 
à elle-même et à Ben qu’elle était douée dans son travail. Qu’elle prenait sa 
carrière au sérieux. 

Ce que Chase n ’a jamais fait. 

— Tu as eu le temps de jeter un œil à l’appel d’offres d’Urban Trax ? 
demanda Miriam. 

Holly reporta son attention sur son amie, ravie de parler à nouveau affaires. 
Au moins, c’était un sujet où elle se sentait à l’aise. 

— Urban Trax, répéta-t-elle. Ce n’est pas cette chaîne de magasins de 
sport ? 

— Si, un peu comme REI. 

— Désolée, je ne suis pas tout à fait à la page sur ce contrat. 



— T’inquiète, je m’en occupe. Tiens, regarde les exemples de logos sur 
lesquels j’ai planché hier soir. 

Miriam balaya l’écran de son iPad, faisant apparaître un PDF figurant 
plusieurs maquettes remarquables. Elle tendit l’appareil à Holly qui fit défiler les 
différents logos, impressionnée une fois encore par les talents que recelait leur 
équipe. 

— Waouh ! Celui-ci est incroyable. 

— Merci, dit Miriam. C’est aussi mon préféré. C’est un peu prématuré tant 
qu’on n’a pas signé, mais je suis convaincue que c’est dans la poche. 

— Tiens-moi au jus, répondit Holly en prenant une bouchée de salade. 
J’attends des nouvelles du compte Happy Valley d’ici la fin de la journée. 

— Il n’y a pas urgence. Je sais que ta mission pour les Entreprises Langley 
est ta priorité pour l’instant. 

Holly hocha la tête, consciente de la chaleur qui irradia dans son corps 
lorsqu’elle pensa à Ben et à son entreprise. 

— Exactement. Et il ne s’agit pas seulement de redéfinir l’image du 
directeur général. 

— Ils pourraient faire appel à nos services pour des boulots ultérieurs ? 

— Je l’espère. C’est une énorme opportunité. 

— Énorme à quel point ? 

Les pensées d’Holly dérivèrent vers les mains gigantesques de Ben, ses 
larges épaules, l’impressionnant renflement qu’elle avait senti à l’avant de son 
pantalon... 

— La Terre à Holly ? 

— Pardon, dit-elle en s’essuyant la bouche avec une serviette. Je 
réfléchissais à nos perspectives de missions futures. 

— Tu réfléchissais à la perspective de te taper le DG, lui lança Miriam. Je te 
connais, ma vieille. Je le lis sur ton visage. 

— Ouais, répondit Holly, se demandant si travailler avec sa meilleure amie 
était plus dangereux que coucher avec un client. Quoi qu’il en soit, je reste 
convaincue que nous pourrions conquérir de nouveaux marchés grâce au contrat 



Langley. Ils ont des filiales aux quatre coins du monde et un budget annuel à te 
donner le vertige. 

— Chaque division décide-t-elle de sa stratégie marketing ? 

— Tout passe par la maison-mère, mais chaque division alloue une certaine 
somme aux activités promotionnelles et aux campagnes publicitaires. Ben m’a 
envoyé quelques informations à ce sujet hier, et j’ai failli tomber à la renverse en 
voyant ces chiffres. Si on arrivait à avoir un morceau de ce gâteau... 

Elle s’interrompit, attendant que Miriam lui fasse remarquer qu’Holly avait 
déjà eu sa part. Comme elle ne dit rien, Holly songea que son amie au langage 
fleuri n’était pas la seule à être une obsédée du sexe. 

— Bref, reprit Holly, si cette mission donne satisfaction, d’autres 
départements des Entreprises Langley pourraient nous solliciter. 

Raison de plus pour ne pas te faire ton client, lui rappela sa voix intérieure. 
Tu ne veux pas tout gâcher en t’envoyant en l’air avec le directeur général. 

— Ce serait chouette, dit Miriam en fourrant une serviette en papier froissée 
et un trognon de pomme dans son pot de yaourt vide en même temps qu’elle se 
levait. Il faut que je file, j’ai une réunion avec le groupement médical Mountain. 
On se voit plus tard pour discuter de l’offre qu’on souhaite faire à ce FAI ? 

— Demain, ça t’irait ? Mon agenda est à jour, tu n’as qu’à choisir un 
créneau qui te convient. 

— Ça roule ! (Miriam lui pressa l’épaule.) Maintenant, fiche le camp et tape- 
toi ce DG ! 

— Je ne ferai rien de tel. 

— Si tu le dis. 

Tandis que Miriam s’éloignait, Holly froissa sa serviette pour la poser sur 
son assiette de salade et soupira. 

Elle avait confiance en sa capacité à jongler avec plusieurs clients et à 
diriger ce cabinet comme elle le faisait depuis deux ans. Tout comme elle se 
savait en mesure de transformer Ben Langley en ce chef d’entreprise assuré qu’il 
souhaitait incarner. 

Si seulement elle avait un tant soit peu confiance en sa capacité à lui 
résister... 
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Ben jeta un coup d’œil à sa montre pour ce qui devait être la centième fois 
de l’heure. Quand il avait envoyé un e-mail à Holly hier après-midi pour 
solliciter un rendez-vous à 14 heures le lendemain, il n’avait pas envisagé que 
devoir attendre trente-six heures avant de la revoir lui paraîtrait une éternité. 

C’est seulement pour les affaires. 

Oui, mais voilà, son cerveau n’arrêtait pas de lui projeter des images d’Holly 
nue et haletante sur le sol de son salon. Et même si cette entrevue devait être 
strictement professionnelle, il lui venait bien d’autres idées. 

Il consulta à nouveau l’heure. Elle devrait arriver dans deux minutes. 

— Hé, mec ! 

Ben leva les yeux et vit Parker qui se tenait dans l’embrasure de la porte, 
secouant la tête. Son meilleur ami portait un short de sport et un tee-shirt aux 
couleurs de leur club de boxe, et son visage reflétait un intense agacement. 

— Tu nous as encore plantés ! 

Parker s’avança d’un pas tranquille et se laissa tomber dans le fauteuil sur 
lequel Ben espérait qu’Holly poserait son joli petit postérieur dans quelques 
petites secondes. 

— Merde, excuse-moi, dit Ben. Je bosse H-24 sur ce nouveau contrat et... 

— Et tu ressembles un peu plus à ton père chaque jour qui passe. Chouette 
pantalon. 

Ben soupira. 

— Je suis désolé. Sincèrement. Rien ne me ferait plus plaisir qu’aller à la 
salle avec vous, les gars, mais ce boulot est super important. 



— Tu as bien conscience que nous avons tous un travail, n’est-ce pas ? 
Certains d’entre nous sont même « présidents » ou « directeurs ». 

— À l’évidence, tu es un bien meilleur homme que moi. 

Parker secoua la tête. 

— Waouh. Tu gères vraiment mal le stress. Ton père t’a-t-il fait retirer ton 
sens de l’humour au scalpel avant de te confier les clés de la boîte ? 

— Pardonne-moi. (Ben se passa les mains dans les cheveux.) C’est 
seulement que... j’ai enfin ma chance, tu comprends ? De donner une nouvelle 
direction à l’entreprise et de réparer certaines erreurs commises par mon père 
quand ma mère était encore en vie. 

— C’est une très lourde responsabilité que tu t’imputes. 

Ben haussa les épaules. 

— C’est comme ça. 

— Soit. On ne va pas t’asticoter pour le moment, mais si des poils te 
poussent soudain dans les oreilles ou si tu te mets à distribuer des tapes dans le 
dos comme ton paternel, on interviendra. (Parker sourit.) Ce sera comme à la 
fac, quand tu voulais assister à cette convention d’entomologie et qu’on a dû te 
kidnapper pour que tu viennes avec nous à Cancün pour les vacances de 
printemps. 

— Et j’ai raté l’occasion de voir un rare spécimen de dryococelus australis. 

— Peut-être, mais les margaritas étaient exceptionnelles. 

— C’est vrai que j’ai pris du bon temps, reconnut Ben en jetant un coup 
d’œil à sa montre. À propos de temps, j’ai une réunion importante qui devrait 
bientôt commencer. 

À cet instant précis, l’interphone sur son bureau sonna. 

— Holly Colvin est ici pour vous. 

Parker haussa un sourcil et Ben essaya de ne pas faire attention à son ami. 

— Merci, Carol. Elle peut entrer. 

Il regarda Parker qui l’observait avec un air entendu. 

— Quoi ? fit Ben. Il se trouve que ma réunion est avec une femme. 

— Une femme dont l’arrivée te fait sourire comme si on venait de te tailler 
la pipe de ta vie. 



— Très élégant. Tu peux filer maintenant. 

Parker se leva alors qu’Holly franchissait la porte. Elle était pimpante dans 
sa jupe crayon qu’elle avait assortie d’un chemisier vert émeraude qui semblait 
si soyeux que Ben voulut le toucher. 

Arrête de penser à la toucher. 

Il se leva et fit le tour de son bureau pour la saluer. 

— Holly, dit-il en tendant la main vers elle, se rendant compte au fur et à 
mesure du caractère saugrenu de la situation étant donné qu’il avait vu Holly nue 
trente-six heures plus tôt. 

Toutefois, elle lui serra la main avec fermeté tout en lui souriant. 

— Ben. Ravie de vous revoir. 

Son regard se posa sur Parker, et Ben songea qu’il ferait mieux de lui 
présenter son meilleur ami au lieu de rester planté là comme un abruti. 

— Voici Parker, dit-il. Il partait. 

— Pas du tout, protesta ce dernier en tendant la main à Holly. Excusez mon 
ami. Il est complètement dépourvu de charme et de qualités relationnelles. 

— C’est précisément pour cette raison qu’Holly se trouve ici, expliqua Ben. 
C’est top secret, d’ailleurs. Si tu en souffles un mot à mon père, je te défonce le 
crâne avec mon presse-papiers. 

Parker sourit à Holly, portant soudain à la jeune femme un tout nouvel 
intérêt. 

— Vous êtes son coach de vie ? 

— Je n’ai jamais parlé de coach, lui rappela Ben. Holly possède une agence 
de marketing et relations publiques. Elle va transformer mon image et faire de 
moi un directeur général raffiné et professionnel. 

Parker rit et s’appuya contre le chambranle, l’air amusé. 

— J’espère que vous avez doublé vos honoraires. Vous n’êtes pas au bout de 
vos peines avec cet énergumène. 

Holly sourit à Parker et Ben tâcha de réprimer le sentiment de jalousie qui 
lui enflammait les entrailles. 

— C’est-à-dire ? s’enquit-elle avant de reporter son attention sur Ben. 
Entendre vos plus proches amis décrire quelles sont vos forces et vos faiblesses 



pourrait nous être très utile. 

— Oh, ne me lancez surtout pas sur ses faiblesses ! s’exclama Parker avant 
de jeter à Ben un regard que ce dernier reconnut comme une subtile demande 
d’autorisation. 

Parker avait beau plaisanter, il n’était pas du genre à trahir son ami. 

Ben se contenta de hausser les épaules. Parker avait raison, Holly n’était pas 
au bout de ses peines avec lui. Alors, autant qu’elle sache à qui elle avait affaire. 

— Voyons voir, dit Parker, faisant mine de réfléchir. Il y a la fois où Ben a 
essayé de draguer une fille en lui proposant de « défragmenter son disque dur ». 

— Elle m’a giflé, si je me souviens bien, ajouta Ben, songeur. 

— Pour sa défense, ça fait un peu cochon, fit remarquer Holly. 

— Sinon, il y a deux ans, il a disparu de la circulation pendant une semaine, 
a repris Parker, plus à l’aise à présent. On est allé à son labo et on a appris qu’il 
bossait depuis dix jours sur un composant chimique révolutionnaire ou un truc 
dans ce goût-là. Il se lavait au gant de toilette dans son lavabo et se nourrissait de 
carottes et de tortillas au fromage. 

— Des tortillas au piment vert, le corrigea Ben. 

— Au temps pour moi. (Parker se gratta le menton.) Je raconte la fois où on 
a réussi à le convaincre de s’accorder une pause et de s’offrir des vacances à 
Hawaï ? 

— C’est chouette, ça, dit Holly, et Ben ne put s’empêcher de l’imaginer en 
bikini sur la plage. 

— Oui, c’est chouette. Sauf qu’au lieu de prendre des cours de surf et siroter 
des cocktails à l’ombre des cocotiers, Ben a passé le séjour à étudier la faune et 
la flore de l’île. 

— Je me demande ce que j’ai fait de ces recherches. J’avais découvert une 
nouvelle espèce de champignon. 

Ben jeta un coup d’œil à Holly, se demandant si la jeune femme regrettait de 
l’avoir accepté comme client ou d’avoir enlevé son soutien-gorge chez lui. Elle 
lui sourit et Ben sentit son cœur fondre. 

— Cela dit, Ben est le type le plus loyal que je connaisse, dit Parker. Il se 
jetterait devant un train pour sauver ceux qu’il aime. 



— Ça ne paraît pas très sensé, remarqua Ben. La vitesse moyenne d’une 
locomotive est de... 

— Tais-toi, le surdoué ! J’essaie de chanter tes louanges, là. (Parker se 
tourna vers Holly.) J’ai rencontré Ben en première année de maîtrise. J’avais 
vingt-trois ans, mais Ben n’en avait que dix-neuf. Ce type est entré à l’université 
à seize ans et il a décroché sa licence en moins de trois ans ! Bref, un soir, on lui 
a dégotté une fausse carte d’identité et on l’a emmené faire la tournée des bars. 
Évidemment, Ben s’est fait choper. 

— Quoi ? (Holly reporta le regard sur lui.) Vous vous êtes fait arrêter ? 

Ben l’observa d’un air amusé. 

— Ça vous étonne ? 

— Un peu. Que s’est-il passé ? demanda-t-elle à Parker. 

— Les flics menaient une grosse opération d’infiltration pour intercepter une 
bande qui fabriquait de faux papiers. Ils ont proposé de relâcher Ben s’il leur 
disait où il avait eu les siens, mais Ben a refusé de vendre ses amis. Il ne leur a 
donné aucun nom, pas même quand les poulets l’ont gardé dans une cellule 
pendant trois jours, lui faisant manquer un examen qui aurait pu lui coûter son 
année. 

— Eh ben. 

Parker rit. 

— J’ai fini par aller au poste et je me suis dénoncé pour que cette andouille 
ne croupisse pas en taule pour toujours. Parce qu’il n’aurait pas hésité à le faire. 
Ce type est d’une loyauté sans faille. 

Holly le jaugeait du regard et Ben fut aussitôt mal à l’aise. Il n’avait pas 
l’habitude d’être le centre de l’attention ; encore un trait de caractère qu’il lui 
faudrait gommer pour exercer correctement ses nouvelles fonctions. Seigneur, la 
liste n’arrêtait pas de s’allonger ! 

— Vous me fournissez de la matière brute qui me sera très utile, s’extasia 
Holly. Il me tarde de commencer. 

— Éclatez-vous, dit Parker avant de se tourner vers Ben. Il faut que je file, 
mais rendez-vous à la salle demain ? 

— J’essaierai d’y être, promit Ben. 



— À plus, lui cria Parker en quittant le bureau. Prenez soin de lui, Holly. 

— J’y compte bien, murmura-t-elle tandis qu’elle fermait la porte et se 
tournait vers Ben. Voilà qui était fort instructif. 

— Tu m’en vois ravi. Assieds-toi. 

Elle sembla hésiter, puis s’assit face à lui. Elle croisa les mains sur ses 
genoux. 

— As-tu eu le temps de jeter un œil au plan pour renouveler ton image que 
je t’ai envoyé hier ? 

— Tout à fait. Tu crois vraiment qu’on arrivera à étudier tout ça d’ici ma 
présentation ? 

— Je pense. Quitte à passer quelques soirées ensemble... (Elle se mordit la 
lèvre et Ben vit le lobe de ses oreilles rosir.) Ce n’est pas ce que je voulais dire. 

— Quoi ? 

— Passer des soirées ensemble... Laisse tomber. (Elle soupira.) Écoute, je 
dois être franche avec toi, Ben. Je suis mal à l’aise. 

— Pourquoi ? 

— Tu es un type intelligent. Devine. 

— Je sais, répondit-il avec un grand sourire. Je voulais l’entendre de ta 
bouche, c’est tout. 

— Bien. Tu m’as fait grimper au ciel et c’était phénoménal, et je n’ai pas 
cessé d’y penser depuis. Mais c’est justement le problème. 

— En quoi est-ce un problème ? demanda-t-il, jubilant intérieurement. 

— Parce que je dois me focaliser sur les moyens de faire de toi un meilleur 
directeur général. Tu m’as embauchée pour accomplir un travail, et il nous 
incombe à tous les deux de rester concentrés sur la tâche. 

— Pourtant j’aimais bien ton idée de libérer « l’homme d’affaires viril et 
stratège » qui sommeille en moi, déplora-t-il, la regardant rougir à nouveau. 
D’après moi, ce qui s’est passé l’autre soir m’a rapproché de cet objectif. 

— C’est vrai. Je ne peux pas te contredire sur ce point. Tu as bel et bien fait 
preuve... d ’ initiative. 

Ben posa les paumes sur son bureau et vit le visage d’Holly s’empourprer 
carrément comme elle baissait les yeux sur ses mains. 



— De l’initiative, répéta-t-il. C’est comme ça que disent les jeunes, 
aujourd’hui ? 

— Ben, sois sérieux... 

— Hé, c’est toi qui as dit que je ne devais pas hésiter à être proactif. 

Il sourit de toutes ses dents, savourant l’occasion de la chambrer. Ce n’était 
pas souvent qu’il exprimait ses pensées de manière aussi distincte. Holly avait 
une bonne influence sur lui, de nombreuses façons. 

— La chambre à coucher est un excellent lieu pour s’exercer. Tout comme le 
salon. Ou le comptoir de la cuisine. Ou... 

— Je ne dis pas le contraire, Ben, répliqua-t-elle en se raclant la gorge. Oui, 
ça m’a plu. Énormément. Mais je suis ici pour effectuer un travail. (Elle leva la 
main.) Et je te préviens, ça n’aura rien de sexuel. 

Il rit. 

— Je n’allais rien insinuer, mais puisque tu l’as fait... 

— Ma carrière m’importe plus que tout. Mener à bien ce changement 
d’image avec efficacité et professionnalisme m’importe. Tu peux le comprendre, 
n’est-ce pas ? 

— Je peux, répondit-il, déçu de passer après son boulot, mais s’efforçant de 
dissimuler sa contrariété. 

Il devait respecter la position d’Holly, même s’il souhaitait en explorer bien 
d’autres avec elle. 

Bon sang ! Il ne devait plus penser ainsi. Peut-être allait-il un peu trop loin 
avec cette histoire de mâle alpha. 

— Je comprends, lui assura-t-il finalement. Pour moi aussi, c’est important. 
Je sais que nous devons y concentrer toute notre attention. 

— Je suis heureuse que nous ayons mis ça au clair. 

— Moi aussi, dit Ben, pourtant guère réjoui par la tournure de la 
conversation. Tu veux qu’on passe le plan en revue ? 

Elle sourit, puis hocha la tête. 

— Au travail. 
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— Ben, mon garçon ! 

Il se retint de serrer les dents tandis que son père entrait dans son bureau 
sans frapper, l’interrompant pour ce qui devait être la centième fois de la 
journée. 

Ben arbora sa mine la plus enthousiaste et soutint le regard de son 
interlocuteur en pensant à un événement joyeux, comme le lui avait conseillé 
Holly, de sorte que « son sourire se lise dans ses yeux », même quand il mourait 
d’envie de bâiller ou de hurler de frustration. 

Son cerveau se verrouilla sur une image d’Holly nue, étendue par terre dans 
son salon, et il se surprit à sourire plus largement qu’il ne l’avait souhaité. Il 
tâcha de se ressaisir, conscient qu’il n’avait pas besoin d’une telle distraction 
quand il affrontait son père. 

— Que puis-je pour toi, papa ? 

— Mon fils, il semblerait que ça devienne sérieux avec Kleinberger. 

— Waouh, c’est super. 

Ben attrapa un stylo-plume dans son porte-crayon sans savoir si c’était pour 
prendre des notes ou simplement s’occuper les mains. 

— Je croyais qu’ils ne se décideraient qu’à la fin du mois. 

— C’est ce qui était annoncé, mais ils passent à la vitesse supérieure. 
Apparemment, leur budget a été validé plus tôt que prévu, c’est pourquoi ils ne 
veulent pas perdre de temps. J’ai dit que tu serais ravi de préparer une 
présentation spéciale à leur attention. Un petit exposé pour en mettre plein la vue 
aux cadres dirigeants qui ne connaissent pas encore bien la boîte. 



— Moi? 

Ben déglutit, presque aussi agacé par la contrariété perceptible dans sa voix 
que par la prise en charge d’un énième projet relationnel quand son bureau 
croulait sous les tableurs et les plans de développement. Il se racla la gorge et 
poursuivit. 

— Je comptais participer à son élaboration, bien entendu, mais je ne pensais 
pas la faire moi-même. De plus, nous étions censés avoir jusqu’à la fin du mois. 

Lyle fronça les sourcils. 

— Eh bien, ça a changé. Et puis, c’est l’occasion pour toi de démontrer tes 
talents d’orateur. 

— Je m’y exerce, tu sais, répondit-il alors que son esprit vagabondait vers 
les cuisses d’Holly étreignant son visage. J’affûte aussi mes compétences 
d’homme d’affaires viril et stratège. 

Son père le regarda comme s’il venait de parler en swahili, et Ben songea 
qu’il valait mieux ne pas lui avouer comment il s’appliquait à aiguiser lesdites 
compétences. 

— J’ai l’habitude de mener les négociations et tout ce qui a trait au 
commercial, mais il est temps que tu te lances et que tu t’affirmes. (Lyle croisa 
les bras.) Tu dois t’impliquer davantage dans la partie commerciale de ce travail. 
Te retrousser les manches et te familiariser avec le côté mise en scène qui va de 
pair avec la direction de l’entreprise. Et en plus, ajouta-t-il avec un air perplexe, 
il se pourrait qu’ils t’aient sollicité. 

— Moi? 

Lyle se rembrunit encore. 

— Oui. Apparemment, les directeurs de Kleinberger ont aimé discuter avec 
toi pendant le cocktail. Ils ont trouvé ton approche pragmatique et mathématique 
« rafraîchissante » et ils veulent que tu t’occupes de la présentation pour que tu 
répondes à certaines de leurs questions concernant tous les chiffres et le charabia 
scientifique. 

Lyle avait employé l’adjectif « rafraîchissant » avec des guillemets 
invisibles, ce qui en disait long sur ce qu’il pensait de ce choix. Il n’empêche que 
leurs clients lui avaient accordé leur vote de confiance et c’était fort agréable. 



Pour Ben, c’était le signe que la nouvelle dynamique qu’il souhaitait insuffler à 
Langley était désormais à sa portée. 

— Je suis flatté, dit Ben. Et honoré. 

Et terrifié. Et j’ai un peu mal au bide. 

— Alors, y arriveras-tu ? lui demanda son père. 

— C’est pour quand ? 

— Vendredi après-midi. C’est déjà calé. Il te suffit de venir faire ton speech 
et de laisser la magie opérer. Tu n’auras qu’à faire appel à ton charme 
légendaire. 

— Mon charme, répéta Ben, s’efforçant de ne pas broyer du noir. Je verrai 
ce que je peux faire. 

Lyle afficha un sourire grivois et donna un coup de coude à son fils. 

— Dommage que tu ne puisses pas amener ta nouvelle copine. Je suis sûr 
qu’elle charmerait n’importe qui. 

— Holly ? 

— C’est comme ça qu’elle s’appelait ? Joli petit lot. Des jambes sublimes, 
même si j’aime qu’elles aient de plus gros nichons. 

Ben sentit que sa tension artérielle montait, mais il tâcha de se contenir et 
attrapa son ouvre-lettre. 

— C’est une femme très intelligente et accomplie, déclara-t-il. 

— Je n’en doute pas. 

— J’admire son intellect et son sens des affaires. 

— Bien sûr. C’est en causant affaires que tu t’es retrouvé avec son rouge à 
lèvres sur ta braguette, l’autre soir ? 

Ben serra son stylo un peu plus fort, réfléchissant à une réponse plus crédible 
qu’une abracadabrantesque histoire de fermeture Éclair coincée. Il y réfléchissait 
encore quand son père éclata de rire et lui enfonça à nouveau le coude dans les 
côtes. 

— Sois là vendredi. Je dirai aux gars de Kleinberger de t’attendre pour 
11 heures. 

Sur ces paroles, Lyle sortit de la pièce, laissant Ben avec le pénible 
sentiment que tout cela allait beaucoup trop vite. 



La présentation ou ta relation avec Holly ? 

Il secoua la tête, se rappelant qu’il n’y avait pas de relation. Leurs rapports 
étaient strictement professionnels. 

Ouais, ouais... C’est vrai que les navets de science-fiction, les combats de 
pouces et le cunnilingus, c’était super pro... 

Bon, d’accord. Il avait peut-être franchi la limite avec Holly. Plusieurs 
limites, même. Les souvenirs de cette nuit inondèrent son cerveau et il revit 
Holly étendue sur les couvertures, s’offrant à lui et haletant de plaisir. Un plaisir 
dont il était à l’origine. Et cet accomplissement-là le satisfaisait bien plus que 
n’importe quel contrat signé avec Kleinberger. 

Concentre-toi. 

Il attrapa son téléphone et composa le numéro d’Holly. Il avait lu sur la page 
de son profil qu’elle avait une solide expérience en matière de prise de parole en 
public. Elle conseillait les chefs d’entreprise dans le domaine de la 
communication et de la formation aux médias ; elle enregistrait même des 
podcasts sur les façons de présenter un exposé oral efficace. Elle était la femme 
de la situation, point barre. 

Peu importe qu’il soit obnubilé par elle ou qu’il soit dévoré par le besoin 
urgent, vital, de la revoir et... 

— Allô ? 

— Salut, Holly, c’est Ben. Langley ? Des Entreprises Lang... 

— Salut, Ben. Bien sûr, je suis contente de vous entendre. 

Bon Dieu, pourquoi se parlaient-ils comme deux étrangers ? Il savait quel 
genre de sous-vêtements elle portait et l’espèce de miaulement délicat qu’elle 
poussait juste avant de jouir. 

Ne pense pas à ça, ne pense pas à ça, ne pense pas à ça... 

— Écoute, Holly. Tu te rappelles cette présentation pour Kleinberger dont je 
t’avais parlé ? 

— Bien sûr. 

— Il y a du changement. Pour ce qui est des dates et de mon rôle. 

— Comment ça ? 



— Je ne dois pas seulement rédiger l’exposé, je dois le présenter. Devant 
tout le monde. Comme tu le sais, parler en public n’est pas mon fort. 

— Ah, fit-elle d’une voix chaude et apaisante. Tu savais que pour la majorité 
des gens la peur de parler en public arrive avant l’arachnophobie, l’acrophobie et 
la claustrophobie ? 

— La plupart des gens préféreraient être coincés dans un cercueil rempli 
d’araignées et hissés au sommet d’un gratte-ciel plutôt que de présenter un 
exposé ? 

Holly rit et Ben se figura la fossette sur sa joue droite, celle qui apparaissait 
uniquement quand elle souriait de toutes ses dents. Il adorait cette satanée 
fossette. 

— Dis-m’en plus sur cet exposé, répondit Holly en s’éclaircissant la voix. 
Quel est le sujet ? 

— D’après mon père, il s’agit de leur en mettre plein la vue. J’ignore si je 
suis censé balancer des paillettes ou jongler avec des bougies magiques... 

— Gardons ça pour la conclusion. Est-ce qu’il y a un thème particulier ? 

— Je dois axer ma présentation sur les nouveaux produits que nous 
fabriquons et qui seraient parfaits pour ce client. 

— Tu as des données pour le confirmer ? 

— Évidemment. Ce n’est pas le contenu qui me pose un problème, c’est le 
bagou. L’éloquence. La passion. Aucun de mes points forts. 

— Oh, je n’en suis pas aussi sûre. La passion, tu maîtrises. 

Ben cligna les yeux, surpris par son audace. Un étonnement que partageait 
Holly, apparemment, car les mots qu’elle prononça ensuite ne furent qu’une 
succession de syllabes inintelligibles. 

— Je... euh... Je ne voulais pas... Enfin... Je me suis mal exprimée. Je 
parlais de l’autre soir. 

— Oui, répondit Ben, sentant un sourire lui étirer lentement les lèvres. 

— Au cocktail, s’empressa-t-elle de préciser. Je t’ai entendu discuter avec le 
vice-président des ressources humaines et proposer de donner une partie des 
bénéfices de l’entreprise à la ligue américaine contre le cancer. Tu semblais 
absolument passionné par ton sujet. Comme par votre division de bio-ingénierie. 



Ou les mauvais films de SF. Ta ferveur et ton intérêt étaient perceptibles à 
chaque fois. 

Ben imagina Holly assise à son bureau, ses cheveux châtains rassemblés en 
chignon au sommet de la tête et ses yeux lavande balayant la pièce comme elle 
essayait de retrouver son sang-froid pour reprendre une attitude professionnelle. 
Il aurait sans doute dû lui venir en aide, mais l’écouter expliciter tant bien que 
mal son propos était aussi attachant que de savoir qu’elle pensait autant que lui à 
la nuit qu’ils avaient partagée. 

— Certains sujets me transportent, en effet, répondit Ben. Les sujets 
importants. Les sujets qui me donnent une bonne raison de me perfectionner. 

— Je comprends. Quand souhaitais-tu me voir ? J’ai un créneau lundi 
prochain vers 15 heures. 

— Ouais, justement, c’est le problème. Ils ont modifié l’échéancier et avancé 
la date. 

— Pour quand ? 

— Vendredi. 

— Waouh. OK, euh... combien de fois t’es-tu exprimé en public jusqu’à 
aujourd’hui ? 

— On compte le discours que j’ai prononcé quand j’ai remporté le tournoi 
national d’échecs à l’âge de huit ans ? 

— Bien sûr. 

— Alors, une. 

— Oh. 

Elle resta silencieuse pendant un moment et Ben se demanda si elle 
consultait son agenda ou contemplait l’ampleur de sa « geekitude ». Les deux, 
peut-être. 

Elle se racla la gorge. 

— OK. Si je déplace mon rendez-vous de 16 heures et zappe le dîner avec 
mon équipe ce soir... 

— Je ne veux pas te faire rater un dîner important. 

— Non, ce n’est rien. Miriam - c’est mon associée - et moi les dirigeons à 
tour de rôle. Ce mois-ci, c’est son tour de toute façon. 



— Alors, ça va. Tu veux venir chez moi ? 

— Non ! 

Elle n’aurait semblé plus alarmée s’il lui avait proposé de sauter nue en 
parachute en guise d’exercice pour s’affirmer. Elle avait dû s’en rendre compte 
aussi, car elle poursuivit d’une voix plus douce. 

— Enfin, je pense que ce serait plus professionnel si on se retrouvait à mon 
bureau. Ou au tien. 

— Tu as vu le mien. Et si tu me montrais le tien ? 

— Euh... 

— Ton bureau, Holly. Je parle de ton bureau. 

— Évidemment, répondit-elle, la voix quelque peu troublée. J’avais compris. 

Bon, d’accord, il la taquinait sciemment à présent. Et Dieu que c’était bon ! 
Tâter le terrain, mener la danse, avoir de l’assurance... N’était-ce pas là des 
qualités innées chez tout bon directeur général ? Cela ne lui venait pas encore 
naturellement lors des conseils d’administration, mais quand il s’agissait de 
flirter avec Holly, il ne se débrouillait pas trop mal. 

Il entendit un bruit saccadé et imagina Holly tapoter nerveusement sur son 
bureau avec son stylo. 

— Retrouve-moi à l’agence. Les locaux seront déserts après 16 h 30, 
puisque tout le monde sera dans le car qu’on a affrété pour rejoindre le complexe 
hôtelier où a lieu le dîner. C’est peut-être la première fois depuis nos débuts 
qu’aucun employé de Premières Impressions ne bosse tard. 

— Toi exceptée. 

— Moi exceptée. 

— Eh bien, Holly, je suis heureux d’être ton exception. À ce soir. 

Ben raccrocha, souhaitant de tout cœur être son exception de toutes les 
manières possibles. 

Holly passa les deux dernières heures de la journée à osciller entre deux 
extrêmes. D’un côté, elle paniquait à l’idée de collaborer avec Ben pour 
rembourser la banque. Elle avait l’habitude de travailler sous pression, mais pas 
d’avoir une horloge suspendue au-dessus de sa tête qui lui rappelait 



inexorablement ce qu’elle risquait de perdre si, malgré tous ses efforts, elle ne 
parvenait pas à transformer l’image de Ben. 

D’un autre côté, elle n’arrêtait pas de penser à lui. Pas seulement à la 
stabilité financière que les Entreprises Langley pouvaient apporter à l’agence, 
mais aux mains et aux lèvres de Ben, ainsi qu’à bien d’autres parties de son 
anatomie qu’elle ne cessait de se représenter mentalement. 

Aussi, quand il franchit la porte de son bureau à 16 h 35, vêtu de l’une de ses 
nouvelles chemises et d’un pantalon parfaitement coupé, elle s’en voulut de 
dévorer des yeux cet homme dont l’empreinte des pouces marquait encore ses 
cuisses. 

Elle referma la bouche et s’avança vers lui, la main tendue. 

— Ben, je suis ravie de te revoir. Bienvenue à Premières Impressions, 
Relations Publiques et Consulting. 

Il la regarda avec curiosité, mais il lui serra tout de même la main, 
longuement, tandis qu’il admirait le hall et l’aire de réception. 

— Waouh ! C’est magnifique, ici. Très branché. J’adore le mur en acier 
galvanisé. 

— Je te remercie. 

Elle baissa les yeux sur leurs doigts entrecroisés et se demanda s’il avait 
conscience qu’il ne l’avait pas lâchée. Ce n’était sûrement pas elle qui le lui 
ferait remarquer. 

— C’est moi qui ai choisi les revêtements ; le mobilier vintage provient de 
brocantes et de boutiques de dépôt-vente rétro. 

— Ces fauteuils sont super. 

— Merci. J’ai un coup de cœur pour le canapé. On le croirait tout droit sorti 
de la série Mad Men, non ? (De sa main libre, elle lui montra le canapé en cuir 
orange, espérant que Ben ne lâcherait pas son autre main de sitôt.) Il y en a un 
deuxième dans la salle de conférences. Ça te dit de visiter les lieux avant qu’on 
attaque ? 

— Avec grand plaisir. C’est génial de voir l’endroit où tu bosses. Ça fait 
longtemps que tu travailles dans cette branche ? 



— Plusieurs années. Je suis diplômée en commerce, mais j’ai toujours été 
attirée en particulier par le marketing et les relations publiques. 

— Pourquoi ? 

— Il y a quelque chose d’exaltant à soutenir un produit ou un service dans 
lequel on croit. À le présenter au monde pour permettre à chacun de reconnaître 
son véritable potentiel. 

Il sourit. 

— J’aime l’idée que je suis l’un de ces produits ou services. 

— C’est un peu troublant, pour moi, avoua-t-elle, même si le plus troublant, 
ce n’était pas le boulot. 

C’était qu’en présence de Ben elle avait l’impression d’être une collégienne 
qui en pinçait pour un garçon pour la toute première fois. 

Ça n ’arrange pas mes affaires ! 

— C’est toi qui as créé l’entreprise ? s’enquit-il. 

— Oui. Avec mon amie Miriam. 

— Aviez-vous beaucoup d’investisseurs ? 

— Non. 

Holly se mordit la lèvre, se reprochant de ne pas avoir d’investisseurs ou de 
ne pas avoir trouvé un moyen de payer le crédit toute seule. Elle aurait pu louer 
une partie des locaux... 

— Miriam est mon associée, ajouta-t-elle, obligeant son esprit à se 
concentrer sur la conversation. C’est également une remarquable spécialiste des 
marques. Elle a commencé comme graphiste et elle a l’oeil pour tout ce qui 
touche aux couleurs et au design. 

— J’aimerais beaucoup la rencontrer un jour. 

— C’est elle que j’ai consultée avant de t’accompagner faire les boutiques 
l’autre soir. Elle t’a habillé indirectement. 

— Ce n’est que justice, puisque c’est toi qui m’as déshabillé. (Il grimaça.) Je 
parlais de la braguette. Quand tu m’as aidé à la réparer... 

— Ce n’est rien. J’avais compris. (Sentant la chaleur envahir ses joues, 
Holly se tourna en direction du hall pour poursuivre la visite.) Nous proposons 



une large palette de services en marketing, mais nous sommes spécialisés dans la 
création et la refonte de l’image d’une marque. 

— Ce sont tous les prix que vous avez remportés ? 

Elle hocha la tête en parcourant du regard les plaques et certificats qui 
ornaient le mur, gagnée par un sentiment de fierté. 

— L’équipe de Premières Impressions est très talentueuse. 

— Je vois ça. 

L’attention que Ben semblait porter à la carrière d’Holly amena celle-ci à se 
demander si Chase en avait jamais fait de même. Un jour, peu de temps après 
leur lune de miel, ce dernier était passé à l’agence pour emmener Holly déjeuner 
et il avait fait le tour des locaux pour rencontrer les employés. Au début, Holly 
avait été ravie par sa prévenance, enchantée qu’il s’intéresse à sa carrière et qu’il 
cherche à connaître les gens qui composaient son cercle d’amis et collègues. 

Elle ne s’était aperçue que plus tard qu’il en avait profité pour glaner des 
informations, des munitions, afin de prouver à Holly qu’elle devait réduire ses 
heures. 

— Maria de la compta m’a dit combien tu avais soutenu sa décision de 
passer à mi-temps après la naissance de son bébé, lui avait rapporté Chase un 
soir, glissant les doigts dans ses cheveux pour dénouer son chignon. 

— Elle s’appelle Mara, avait répondu Holly avec prudence, se demandant 
pourquoi ce détail avait retenu l’attention de son mari. Mais en effet, je l’ai aidée 
à conclure un accord de partage de travail avec un autre comptable qui souhaitait 
également passer à mi-temps. Ça fonctionne bien pour l’instant. 

— Mmh, avait murmuré Chase. Alors en théorie, tu soutiens une femme qui 
privilégie sa famille plutôt que sa carrière. 

— Bien sûr, avait répondu Holly un peu trop hâtivement. Ou qui cherche un 
équilibre entre les deux... C’est avant tout un choix personnel. 

Elle se rappelait l’angoisse qui lui avait noué l’estomac, car elle avait deviné 
où il voulait en venir. 

— Si je comprends bien, la famille n’est pas importante pour toi, 
personnellement ? avait répliqué Chase sur un ton de défi. 

— Waouh ! C’est vous qui avez créé ces maquettes ? 



La voix profonde de Ben arracha Holly à ses sinistres souvenirs. Elle cligna 
les paupières, puis suivit son regard jusqu’au tableau magnétique couvert par une 
série de plaquettes colorées. Il en pointa une du doigt, et elle hocha la tête, ravie 
de voir qu’il avait repéré le concept qu’elle avait conçu. 

— Oui. Celui-ci est pour une nouvelle campagne publicitaire destinée à un 
brasseur de kombucha qui suscite soudain un intérêt médiatique national. C’était 
le story-board pour une campagne de presse que nous leur avons présentée ce 
matin. 

— Ça leur a plu ? 

— Beaucoup. Toute l’équipe s’est donnée à fond pour écrire le pitch, et ça 
fait toute la différence. 

— Laquelle est de toi ? 

Holly haussa les épaules. 

— C’est vraiment un travail d’équipe. Un seul individu ne récolte pas les 
lauriers pour la création d’un concept ou d’un pitch. 

Amusé, Ben enfonça les mains dans ses poches. 

— Évidemment, mais entre nous, je suis sûr que l’une d’elles est un peu plus 
de toi. 

Elle hésita, puis se pencha en avant pour lui montrer l’une des maquettes, 
consciente de la chaleur qui émanait de Ben. 

— Celle-là, avec le chien et le raisin. 

— Je le savais ! Très malin. Et je me disais que c’était une idée qui te 
ressemblait. 

Elle sourit, car c’était sans doute la première fois qu’une personne qu’elle 
connaissait depuis moins d’une semaine distinguait son travail à partir d’une 
simple ébauche. 

— Merci. (Elle se racla la gorge.) On s’y met ? 

Il se tourna face à elle, son visage exprimant tant la résignation que 
l’amusement. 

— Comment ? Tu ne m’as pas invité ici pour reluquer ton... travail ? 

— Reluque mon travail autant que tu veux, je t’en prie. Mais nous mettrons 
mieux à profit le temps qui nous est imparti si tu le fais tout en écoutant mes 



conseils sur la prise de parole en public. 

— OK, soit. On fait ça ici ? 

— Allons dans la salle de conférences. 

Elle passa devant et Ben lui emboîta le pas. Elle avait coiffé ses cheveux en 
chignon haut et sa nuque lui picota quand elle imagina le souffle de Ben caresser 
sa peau nue. 

Elle tourna l’angle et s’arrêta sur le seuil de la porte, pivotant vers Ben pour 
lui faire signe de la rejoindre. 

— Je pense que c’est dans une pièce du même genre que se déroulera votre 
réunion. 

Ben s’avança et parcourut la pièce du regard tout en hochant la tête. 

— Les Entreprises Langley n’ont pas de meubles aussi funky, mais à 
l’exception de cette incroyable table de conférence violette, le reste est assez 
semblable. Un tableau blanc, un écran de présentation géant, une immense table 
menaçante avec beaucoup trop de chaises pour accueillir beaucoup trop de 
personnes. 

— On ne t’a jamais donné ce conseil vieux comme le monde ? Quand on 
s’adresse à un public, il faut l’imaginer en sous-vêtements. 

— Étant donné que mon père sera présent, je ne préfère pas. 

Holly rit et se dirigea vers l’avant de la pièce. 

— Une fois qu’on sera lancés, je te ferai faire des exercices de visualisation 
et tu devras te figurer des corps sur chacune de ses chaises. 

— Des cadavres ou des mannequins lingerie ? 

— Comme tu veux. 

Ben soupira et tira une chaise vers lui pour s’y avachir. Puis il croisa les 
mains devant lui. Holly s’efforça de ne pas fixer celles-ci du regard. Dieu 
qu’elles étaient grandes ! 

— Bien, par où on commence ? demanda-t-il. Guide-moi, Obi-Wan Kenobi. 

— Star Trek, encore ? 

Il écarquilla les yeux, puis mima qu’il se poignardait dans le cœur. 

— Tu es sérieuse ? 

— Pourquoi ? 



— Star Wars. Holly, Obi-Wan Kenobi, c’est dans Star Wars. Comment 
peux-tu confondre les deux ? 

— Alors déjà, je n’ai vu ni l’un ni l’autre. Si j’ai saisi ton allusion à Star 
Trek la dernière fois, c’est uniquement parce que j’avais un coloc qui adorait la 
série. 

Ben secoua la tête, faisant mine d’être dépité. 

— Je ne peux pas croire que nous venions de la même planète. 

— Je me disais exactement la même chose. 

Il sourit et se cala dans son siège, tendant les jambes devant lui. 

— Il faut qu’on se fasse un marathon Star Wars un de ces quatre. 

Holly se mordit la lèvre. L’idée l’enchantait, mais ne les exposait-elle pas un 
peu plus à la tentation ? Ben lui épargna la décision en revenant au sujet qui les 
intéressait. 

— Pardon, je ne voulais pas digresser. Où en étions-nous ? 

— Tu voulais des conseils pour mieux t’exprimer en public, lui rappela 
Holly. En voici un : bouge tes fesses de cette chaise. 

Un sourire effronté aux lèvres, il se redressa, mais ne se leva pas. 

— Je ne peux pas faire une présentation commerciale en position assise ? 

— On commande des tacos au drive d’un fast-food en position assise. On 
regarde de mauvais films de science-fiction en position assise. On fait pipi en 
position assise. 

— Hé, je suis un mec. 

— Ce que j’essaie de dire, c’est que tu dois en imposer d’emblée. (Elle 
traversa la salle devant lui, gardant le dos droit et la tête haute en guise 
d’illustration.) Tu es grand. Uses-en à ton avantage, Ben. Empare-toi de ton 
auditoire dès ton arrivée. 

L’air perplexe, il se leva. Holly l’observa des pieds à la tête, époustouflée 
une fois de plus par sa stature. 

— C’est mieux ? fit-il. 

— Beaucoup mieux. (Elle recula pour mettre un peu de distance entre eux.) 
Bien, c’est un bon début. Dis-m’en un peu plus sur cette présentation 
commerciale. De quoi vas-tu parler ? 



— De phosphorylation au niveau du substrat en l’absence de chaîne de 
transport d’électrons. 

Elle le dévisagea. 

— Ce qui veut dire ? 

Ben remonta ses lunettes sur son nez. 

— Je devrais peut-être vulgariser mon propos pour m’adapter à mon 
auditoire. 

— À moins que ton auditoire ne soit constitué de physiciens nucléaires, je 
pense que c’est judicieux. 

— L’exposé est destiné à des cadres dirigeants de Kleinberger. Tu en as vu 
certains lors du cocktail. 

— Ils fabriquent de la bière, non ? 

— Oui. La deuxième plus grosse brasserie artisanale du pays, et on essaie de 
leur vendre un équipement de fermentation haut de gamme élaboré et produit par 
nos ateliers. Ça révolutionnera leur méthode de travail. 

— Donc le sujet c’est... la bière ? Tu leur parleras de bière ? 

— En résumé, oui. 

— Un sujet que tu maîtrises et que tu adores. Pourquoi ne pas commencer 
par ça ? 

— Pourquoi pas ? Mais je dois également évoquer l’aspect ingénierie. 

Ben enfonça les mains dans ses poches, mais Holly secoua la tête. 

— Non, non, non. On ne s’avachit pas, on ne s’assoit pas et on ne met pas 
les mains dans ses poches. Tu diriges un conseil d’administration, tu ne joues 
pas à Pac-Man dans une salle d’arcade. 

— C’est bien dommage. Je serais beaucoup plus enthousiaste si je pouvais 
jouer à Lrogger avec mon auditoire. 

Son visage s’illumina soudain et Holly se dit pour la centième fois qu’il était 
décidément canon quand il souriait avec sincérité. Puis il retira les mains de ses 
poches et lui présenta une clé USB. 

— J’ai failli oublier. J’avais préparé un PowerPoint. 

— Parfait ! Jetons-y un œil. 



Elle tendit la main et il posa la clé USB dans sa paume. Elle était encore 
chaude et Holly éprouva l’envie ridicule de presser le petit gadget électronique 
contre sa joue rien que pour sentir un objet que Ben avait porté tout près de sa 
cuisse. 

Elle s’ordonna de ne plus penser aux parties intimes de Ben et de concentrer 
son attention sur l’exposé de ce dernier. 

— Quand as-tu préparé ce PowerPoint ? 

— Environ une heure après que mon père a débarqué dans mon bureau pour 
me confier cette tâche. C’est juste un premier jet. 

Holly s’installa sur une chaise autour de la table de conférence et inséra la 
clé USB dans le port de l’ordinateur. Une liste de fichiers s’afficha à l’écran. 

— C’est celui-là ? Présentation de vente Kleinberger ? 

— Oui, c’est ça. 

Elle cliqua sur l’icône, puis attendit que le contenu apparaisse. Quand le 
document s’ouvrit, Holly le fixa des yeux pendant plusieurs secondes. 

— Ton exposé s’intitule : les eucaryotes, le glucose et vous. 

— C’est trop long ? 

— Pas seulement. 

Elle fit défiler quelques-unes des diapositives, effarée de constater qu’elles 
ressemblaient toutes à la première. Il n’y avait aucun graphique. Ce n’était 
qu’une succession de termes compliqués. 

— Tu sais quoi ? ajouta-t-elle. J’ai une excellente graphiste qui fait des trucs 
super avec PowerPoint. Je peux lui glisser ça demain matin et lui demander de 
rendre le tout un peu plus attrayant, si tu veux. 

— Ce serait génial. (Ben enfonça à nouveau les mains dans ses poches, puis 
grimaça avant de les retirer.) Désolé. OK, la suite ? 

— As-tu commencé à répéter ton discours ? 

— J’ai quelques idées. J’aurais besoin d’aide pour les organiser. Quelle 
serait la meilleure manière de procéder ? 

— Une bonne stratégie, c’est de présenter tes informations selon une 
pyramide inversée. 



Holly croisa les mains devant elle sur la table, se sentant bien plus maîtresse 
d’elle-même à présent qu’ils discutaient d’un sujet qu’elle connaissait bien. 

— En d’autres termes, poursuivit-elle, tu dois donner d’emblée à ton 
auditoire les informations essentielles, celles qui sont les plus pertinentes et les 
plus sensationnelles. 

Ben arqua un sourcil, dubitatif. 

— Je parle de la métabolisation du sucre en alcool. Ça n’a rien de 
sensationnel. 

— Au contraire. Parce que c’est par ce procédé qu’on obtient de la bière. 

— En effet. 

— Essayons une approche différente, dit-elle en réduisant le fichier 
PowerPoint à l’écran. Est-il question d’économie de coûts ? De retombées 
financières ? Un sujet susceptible de captiver une dizaine d’hommes d’affaires ? 

— Oui, excellent ! 

Ben prit une feuille de brouillon de la corbeille disposée au centre de la table 
et attrapa le stylo derrière son oreille. Il s’assit à côté d’Holly et commença à 
griffonner. 

— J’ai deux ou trois idées là-dessus. 

Elle observa le regard de Ben parcourir la feuille tandis qu’il gribouillait 
furieusement. Ses magnifiques yeux pailletés d’ambre pétillaient de joie. Le 
stylo dans ses mains énormes avait l’air d’un jouet. Holly ne voyait pas ce qu’il 
notait, mais en tout cas, cela semblait l’enthousiasmer. 

Pourquoi était-ce aussi sexy ? 

— T’attends-tu à des questions vraiment difficiles ? s’enquit-elle, croisant 
les jambes pour s’empêcher de penser au visage de Ben coincé entre celles-ci. 
Ton plan comprend-il la moindre faille sur laquelle ils seraient susceptibles de 
s’attarder ? 

Ben leva le nez de sa feuille et considéra Holly d’un air songeur. 

— Eh bien, ils pourraient demander en quoi notre équipement diffère de 
celui de nos concurrents directs. 

— Et qu’aurais-tu à répondre ? 

— Que mon équipement est maous. Bien plus gros que celui des autres. 



Holly s’agrippa au rebord de la table. 

— Pardon ? 

— Les cuves de fermentation, expliqua-t-il avec un sourire narquois. Elles 
sont immenses. C’est moi qui les ai conçues et elles peuvent brasser jusqu’à cinq 
cents fûts de bière en vingt-quatre heures. C’est énorme. 

— On dirait, oui, répondit Holly d’une voix faible. Mais encore ? 

— Le mien est aussi beaucoup plus dur. 

— Oh. Eh bien... 

— Je parle du métal que nous utilisons, bien entendu. C’est de l’acier 
inoxydable 440C que j’ai mis au point grâce à un alliage spécifique de chrome et 
de nickel conçu pour résister aux chocs et à la corrosion. 

— D’accord, répondit-elle en hochant la tête pour se convaincre que leur 
conversation n’avait rien de sexuel. (Absolument rien.) Et c’est toi qui l’as mis 
au point ? 

— Oui, j’étais l’ingénieur en chef sur le projet. 

Il arbora un sourire fier, se penchant vers la table et écartant les doigts. 

Ne regarde pas ses mains, ne regarde pas ses mains, ne regarde pas ... 

— J’ai fait des découvertes prometteuses grâce aux minéraux, déclara Ben. 
Personne n’avait encore utilisé cet alliage pour élaborer des cuves de brassage. Il 
s’agit d’une avancée révolutionnaire. J’ai fusionné l’acier inoxydable avec un 
mélange minéral exclusif composé de fukalite... 

— Je te demande pardon ? 

— La fukalite. C’est un minéral composé de calcium, d’oxygène et de silice. 

— La fukalite, répéta-t-elle en le dévisageant. Tu viens de l’inventer ? 

Un sourire étira les lèvres de Ben. 

— Tu chercheras sur Google. F-U-K-A-L-I-T-E. 

Elle l’observa pendant quelques secondes, puis baissa le regard sur son 
ordinateur. Elle tapa les lettres en question sur le clavier et attendit. 

— Ben ça alors ! 

— Je te l’avais dit. 

Holly leva les yeux vers Ben et vit son air malicieux. Elle se demanda s’il 
jubilait d’avoir raison ou de pouvoir lui dire quelque chose d’aussi salace en 



toute innocence. Ou d’aussi innocent en toute salacité. D’ailleurs, ce mot 
existait-il vraiment ? 

Seigneur, elle perdait la boule. 

Manifestement, Ben commençait à s’enhardir. Quelle qu’en soit la cause, 
c’était précisément le comportement qu’elle espérait susciter chez lui. Holly ôta 
ses mains du portable et s’essuya les paumes sur sa jupe. 

— Ce que tu as là est parfait, Ben. Ce sont des informations importantes à 
partager avec ton auditoire. Il est évident que le sujet te passionne, et c’est la clé 
pour comprendre de quoi tu parles. 

— Merci. On a passé une grande partie de l’exposé en revue lors de la 
réunion générale la semaine dernière. 

— Excellent, dit-elle, s’efforçant de ne pas regarder ses mains. OK, quoi 
d’autre ? Quelles autres particularités techniques seraient susceptibles 
d’intéresser ton client potentiel ? 

— Eh bien, il y a l’allongement. 

Holly déglutit. 

— L’allongement ? 

— Tout à fait. 

Ben acquiesça pour lui-même comme il se baissait pour griffonner sur sa 
feuille, se prenant complètement au jeu à présent. 

— Un meilleur allongement garantit une meilleure résistance à la rupture. En 
général, cela induit une rigidité inférieure, mais ce n’est pas le cas avec les 
matériaux que j’ai mis au point. 

— Oh. (Holly décroisa et recroisa les jambes.) Donc la rigidité n’est pas 
problématique ? 

Ben sourit de toutes ses dents. 

— Dans ce cas précis, non. 

— Bien. (Elle hocha la tête, maîtrisant ses expressions pour paraître le plus 
professionnelle possible.) Attaque ton exposé en évoquant ces points. Explique à 
ton auditoire que tu y as déjà réfléchi, puis montre-lui le raisonnement logique et 
les arguments qui prouvent... euh... ce que tu as dit concernant la taille, la 
rigidité et la dureté. 



Ben sourit de plus belle avant de se lever. En deux enjambées, il fut devant 
le tableau blanc. Son pas sautillant indiqua à Holly qu’il se sentait regonflé à 
bloc. Il connaissait son sujet sur le bout des doigts et il avait confiance en son 
approche. 

Seigneur, pourquoi était-ce aussi attirant ? 

— Tu m’es d’une aide précieuse, Holly, dit-il en attrapant un feutre. Merci 
de faire travailler mes méninges. 

— Je t’en prie. (Elle se racla à nouveau la gorge, se demandant qui avait 
monté le chauffage.) Bon, parle-moi un peu plus de l’allongement. Cela 
constitue-t-il une préoccupation pour ton auditoire ? 

— Assurément. Comme je l’expliquais, un plus grand allongement va 
souvent de pair avec une rigidité réduite. 

Il se tourna vers le tableau blanc et se mit à gribouiller une équation 
alambiquée tandis qu’Holly luttait une fois de plus pour ne pas regarder ses 
mains. 

— La capacité d’allongement de ton équipement est-elle adéquate ? 

— Elle est parfaite. L’allongement est habituellement l’expression en 
pourcentage de la variation de longueur subie par un corps étiré en rapport à sa 
longueur initiale. 

— OK. Je vais voir si nos graphistes parviennent à intégrer quelques détails 
techniques sur l’allongement, la rigidité et la longueur dans la présentation 
PowerPoint. 

Elle inspira profondément, se sommant de rester concentrée, mais c’était si 

dur. 

Trop dur. Beaucoup trop dur. 

— Dans n’importe quel exposé oral, poursuivit-elle, il est également capital 
d’inciter son public à entreprendre immédiatement l’action recherchée. 

— L’action recherchée ? 

— Oui. Qu’attends-tu de ton auditoire ? 

Ben considéra Holly un moment, son regard moucheté d’ambre soutenant le 
sien un peu plus longtemps qu’elle ne l’avait escompté. 



— Qu’ils se donnent à moi, répondit-il. Le boulot, je veux dire. Qu’ils me 
donnent le boulot. 

Elle se lécha les lèvres. Il devait savoir ce qu’il faisait. Non ? Elle n’était 
plus sûre de rien. Peut-être son imagination lui jouait-elle des tours ? Ou sa 
libido, pour être plus précise. 

Peut-être Ben savait-il pertinemment qu’il l’excitait. Quelle importance, 
après tout, tant qu’il embrassait son mâle dominant intérieur ? 

Holly prit une inspiration saccadée. 

— Alors, dis-leur. De manière claire et intelligible. Et assure-toi de leur 
expliquer, preuves à l’appui, pourquoi cette décision commerciale est aussi 
judicieuse. 

Il hocha la tête et posa le feutre sur l’étagère à côté du tableau blanc. 

— J’aimerais bien improviser un peu pendant la présentation. Je pourrai 
m’appuyer sur mes notes, mais sans réciter un discours tout préparé. 

— C’est une bonne idée. (Holly croisa à nouveau les mains sur la table, 
quasi certaine de maîtriser sa libido désormais.) Je sais ! Faisons comme si 
j’étais ta cliente et que tu t’adressais à moi. Je noterai mes remarques et t’en ferai 
part quand tu auras fini. 

Ben l’observa avant d’acquiescer. 

— Par souci de transparence, je me sens obligé de t’avouer que de cet angle 
j’ai une vue plongeante sur ton décolleté. 

— Quoi ? 

Il hocha la tête. 

— Je t’assure. Et c’est diablement sexy. Je suis sûr que tout le sang a reflué 
de mon cerveau parce que j’ai un mal fou à me concentrer. 

Holly porta la main à l’avant de son chemisier et voulut s’offusquer, mais 
elle n’y parvint pas. Tout ce temps, elle avait encouragé Ben à exprimer ses 
convictions, à faire preuve d’assurance, d’ambition et de détermination pour 
obtenir ce qu’il convoitait. 

Était-ce vraiment si terrible si c’était elle, l’objet de sa convoitise ? 

— Les distractions ne manqueront pas dans la salle du conseil de direction 
vendredi, lui fit-elle remarquer. Tu dois apprendre à en faire abstraction pour 



aller au bout de ta présentation quoi qu’il advienne. 

Il hocha la tête, l’air songeur. Son genou frôla celui d’Holly quand il se 
rapprocha pour s’asseoir sur le rebord de la table, à côté d’elle. Il était si près 
qu’elle sentait la chaleur de sa jambe sous son pantalon. 

— Ça va être difficile pour moi de travailler en étant entouré de distractions. 

— Pourquoi ? 

— Je souffre d’un trouble de déficit de l’attention. J’ai du mal à rester 
focalisé sur une tâche. 

— Vraiment ? 

— Oui. Du coup, il faut que je m’entraîne à parler dans ces conditions. Voir 
ton décolleté m’est d’une grande aide, en réalité. 

Holly rit, charmée par cet aveu autant qu’elle était émoustillée par Ben. 

— Tu veux que j’agite des pompons ou que je jongle avec des pastèques 
pour t’habituer à parler en dépit des distractions ? 

— Non. (Un sourire coquin étira les lèvres de Ben et ses yeux d’ambre 
pétillèrent derrière ses lunettes.) J’ai une meilleure idée. 

— Je t’écoute. 

— Je pense que tu devrais enlever tes vêtements. 
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À peine les mots eurent-ils franchi ses lèvres que Ben regretta de les avoir 
prononcés. Ne s’était-il pas promis qu’il ne deviendrait pas un coureur de jupons 
comme son père ? 

Et Holly ne lui avait-elle pas dit clairement qu’elle souhaitait maintenir une 
certaine distance professionnelle ? Qu’il n’y avait pas la place dans leur relation 
de travail pour quelque chose de nature sexuelle ? 

Et Ben voulait respecter son souhait. Sincèrement. 

Cependant, il lui semblait qu’une forte tension charnelle saturait l’air depuis 
les vingt dernières minutes. Cela l’enhardissait, à moins que cela ne s’explique 
par la facilité avec laquelle il parlait de ce sujet qu’il connaissait bien. 

Quoi qu’il en soit, l’expression d’Holly lui indiquait qu’elle n’était pas 
contre. 

— Que j’enlève mes vêtements, répéta-t-elle. Tu veux que j’enlève mes 
vêtements ? 

— Oui. 

— Tu sais que ce n’est pas une mauvaise idée ? 

Ben cligna les yeux. 

— Ah non ? 

Elle porta la main au premier bouton de son chemisier et le tritura pendant 
qu’elle parlait. Ben sentit qu’il salivait. 

— J’ignore si tu l’as remarqué, mais quand on a commencé la séance, tu 
t’exprimais sur un ton très sérieux, solennel. Ta posture était atroce, tu évitais 
mon regard, tu n’articulais pas, tu parlais trop vite... 



— J’ai compris, dit-il. J’étais nul. 

— Justement. À la seconde où tu t’es levé et que tu t’es mis à parler de 
rigidité et d’élongation et... 

— Et à mater ton décolleté ? 

— Exactement ! Tout a changé à cet instant. Tu t’es redressé, tu as 
commencé à t’exprimer de manière plus intelligible... Tu soutenais même mon 
regard ! (Elle sourit d’un air coquin.) Quand tu ne lorgnais pas mes seins, 
évidemment. 

— C’est fort possible. (Il se laissa glisser de la table, soulagé qu’Holly ne 
soit pas contrariée.) C’était marrant de te voir gigoter sur ta chaise pendant que 
je parlais de fukalite et de mon énorme équipement. 

— Me mettre mal à Taise fait de toi un meilleur orateur ? (Holly fit claquer 
sa paume contre la table.) Eurêka ! 

— Eurêka quoi ? 

— Je sais ce qui te motive. Le pouvoir. L’assurance. La maîtrise. Voilà ce 
qui fait ressortir le directeur général autoritaire tapi en toi. 

— Ta théorie se tient, répondit Ben, souhaitant qu’elle se mette un peu plus 
sur le côté pour qu’il puisse reluquer à nouveau son décolleté. Tu serais prête à 
utiliser ton corps pour m’aider à mieux m’exprimer en public ? 

— Je suppose. 

Ben hocha la tête et croisa les mains devant lui. 

— J’approuve. 

— Je ne dis pas que je ferai exactement ça, mais tu m’as donné une idée. 

— Toute idée impliquant que tu te déshabilles est bonne à prendre. 

Holly leva les yeux au ciel. 

— Tu te rappelles le conseil vieux comme le monde que j’ai évoqué au 
début ? D’imaginer son auditoire en sous-vêtements ? 

— Ce qui aurait été particulièrement embarrassant pendant la remise du 
trophée d’échecs que j’ai mentionné. 

— Je pense qu’on devrait essayer. 

— Quoi ? 



Il était tellement obnubilé par l’idée de voir Holly nue que certains détails 
avaient pu lui échapper. 

— Commence ta présentation. Concentre-toi sur ce dont on a parlé, du plan 
de ton exposé à ton langage corporel. Porte toute ton attention à ce que tu fais. 

— Et pas à tes seins. 

— Tu as dit que tu voulais apprendre à surmonter les distractions quand tu 
t’exprimais en public. 

— Ce sera le cadet de mes soucis si tu te déshabilles. (Ben se racla la gorge.) 
OK. Tu retireras un vêtement pour chaque portion du discours que j’aurai 
restitué avec fidélité, c’est ça ? 

— En quelque sorte. 

— Qui décide ? 

— Moi. Mon entreprise, mes décisions. 

Il sourit. 

— Ça fonctionne dans les deux sens, tu sais. Je te trouve torride quand tu 
passes en mode femme d’affaires accomplie et autoritaire. 

Une lueur brilla dans les yeux d’Holly et Ben se demanda s’il avait touché 
un point sensible. Elle le regardait comme si elle voulait lui arracher ses 
vêtements, alors il avait dû viser juste... 

— Bien ! fit Holly en tripotant le bouton de son chemisier avec une lenteur 
insoutenable. Commençons. Adresse-toi à moi comme tu as l’intention de 
t’adresser à l’assemblée de directeurs vendredi. Et pour t’encourager... 

Elle ouvrit le premier bouton de son chemisier. Ben essaya de ne pas la 
dévorer du regard avant de se rappeler que c’était peut-être là le but de 
l’exercice. En partie, du moins. 

Mince, quel était le but, déjà ? 

Il détourna les yeux du décolleté d’Holly. Il avait le vertige, mais il 
éprouvait également un sentiment de pouvoir. Il se sentait sûr de lui. Confiant. 
Maître de la situation. 

— Bonjour, mesdames et messieurs ! Je vous remercie pour votre présence. 
Aujourd’hui, j’aimerais vous parler des Entreprises Langley et de ce que nous 
pouvons faire pour vous. Je suis ravi de partager avec vous quelques 



caractéristiques du tout nouveau système de fermentation Brewmaster 5000 
récemment développé par nos ingénieurs et de vous montrer comment cet 
équipement de pointe permettrait aux Brasseries Kleinberger d’accroître encore 
leur succès. 

— Bien, dit-elle en défaisant un deuxième bouton. Des compliments sincères 
et une passion authentique. Tu ne te contentes pas d’affirmer que tu es heureux, 
cela s’entend à ton intonation. 

— Parce que je le suis, répondit Ben, qui le pensait. 

Il marcha d’un bout à l’autre de la salle et se tourna vers le tableau 
magnétique. Il reprit le feutre et se mit à griffonner quelques mots. 

— Quelqu’un dans l’assistance a-t-il déjà entendu parler de digitation 
visqueuse ? demanda-t-il. 

Holly s’éclaircit la voix. 

Il se détourna du tableau et la vit fixer ses mains du regard, les joues roses et 
l’air troublé. Elle était si belle ! Elle décroisa et recroisa les jambes, et il se 
demanda à quoi elle pensait. 

— On appelle digitation visqueuse le phénomène d’instabilité qui se produit 
à l’interface entre deux fluides de viscosité différente, et j’aimerais vous 
expliquer comment cette digitation visqueuse peut aider Kleinberger à 
maximiser son rendement et décupler ses ventes. 

— C’est censé m’exciter ? 

Ben sourit. 

— Dans une configuration rectangulaire, le système évolue jusqu’à former 
un seul doigt. Dans une configuration radiale, la digitation est formée par une 
succession de fourches. 

Holly se lécha les lèvres. 

— Je n’ai rien compris à ce que tu viens de dire, mais ça sonnait super bien. 

— Défais un bouton, ordonna-t-il, se sentant plus audacieux alors qu’il 
refermait le capuchon du feutre. 

Il observa Holly tandis que ses lèvres s’étiraient et qu’une lueur d’intérêt 
illuminait ses iris gris lavande. Elle ouvrit un troisième bouton. Ben fixa Holly 



du regard, empêchant ses yeux de plonger dans le sillon de son décolleté. Ils 
auraient tout le temps pour ça. 

— L’une des caractéristiques qui distinguent notre système des autres, c’est 
l’émission stimulée. 

— Oh oui ! 

— Ce processus se produit quand un photon interagit avec l’électron d’un 
atome, amenant celui-ci à chuter à un niveau d’énergie inférieur. Alors, avant 
d’expliquer de quelle manière cela s’applique à la brasserie, j’aimerais que tu 
ouvres un bouton. 

Elle eut l’air enchantée. 

— Avec joie. 

Elle défit un bouton, puis un autre, avant d’ouvrir son chemisier en grand 
pour le laisser glisser sur ses épaules. Elle arborait un soutien-gorge noir en 
dentelles et un air lubrique qui fit palpiter le cœur de Ben. 

— L’autorité dont tu fais preuve dans la salle du conseil vaut bien un bouton 
supplémentaire. 

— Ravi de l’entendre. 

Si seulement il pouvait maîtriser la furieuse érection qui appuyait contre sa 
braguette. Saleté de pantalon étriqué ! Il vit Holly baisser les yeux sur son 
entrejambe et constater l’effet qu’elle produisait sur lui. Elle savait à quel point 
elle l’excitait. 

— Comme je le disais, reprit Ben qui avait un peu perdu le fil. (Il ne restait 
vraiment plus beaucoup de sang dans son cerveau.) À la page 6 de votre 
brochure, vous trouverez un diagramme du nouveau système Brewmaster. Vous 
remarquerez à la position des vis que... 

— Oh oui, la position des vis ! 

— Que... nos équipes d’ingénieurs ont pensé aux moindres détails, jusqu’à 
la quincaillerie. Le démontage ne posera aucun problème... (Il regarda Holly 
avec un grand sourire.) Ta petite culotte, je te prie. 

Il ne s’attendait pas à ce qu’elle glisse la main sous sa jupe, et encore moins 
qu’elle retire un string en dentelle noire. Qu’elle lui lança. Grâce à Holly, c’était 



la toute première fois de sa vie qu’il se retrouvait bombardé de lingerie alors 
qu’il causait sciences. 

Quel pied d’être un geek ! 

Ben attrapa le sous-vêtement et poursuivit. 

— Le processus de fabrication de cet équipement est lui aussi unique. À 
l’aide d’une tige chauffée à blanc, nous pénétrons l’arrière de... 

— Seigneur ! soupira Holly en enlevant sa pince à cheveux, laissant ceux-ci 
retomber librement de son chignon terriblement serré. Sa chevelure d’ébène 
missela sur ses épaules nues et Ben fut convaincu qu’il ne parviendrait plus du 
tout à se concentrer. 

— Tu devrais parler davantage de pénétration et de tiges, suggéra-t-elle. Est- 
ce l’usage de la fukalite qui les durcit ? 

— Non. Elles le sont déjà. 

— Je vois ça. (Elle enroula une mèche brune autour de son index.) Tu as 
corrigé ta posture, c’est bien. Tu n’es plus avachi. Tu te tiens parfaitement droit 
maintenant. 

— Grâce à toi. Tes conseils me sont très utiles. 

Il regarda ses seins qui pointaient sous la dentelle du soutien-gorge. Était- 
elle aussi émoustillée que lui ? Ou avait-elle simplement froid ? 

Elle ne peut pas avoir froid. Il fait mille degrés là-dedans, on se croirait 
dans une étuve. 

Ben s’éclaircit la voix. 

— Laissons de côté l’équipement pendant quelques instants pour nous 
concentrer sur les Entreprises Langley. Comme vous le savez, nous sommes la 
première entreprise d’ingénierie et de production des États-Unis. Nos réseaux de 
distribution couvrent quarante-sept pays et notre budget annuel dépasse le 
milliard de dollars. Voilà les outils dont nous disposons pour aider des clients 
tels que Kleinberger. 

— Excellent. (Holly hocha la tête avec appréciation tandis que Ben 
s’éloignait du tableau pour venir se placer devant elle.) Argent. Pouvoir. 
Prestige. 

— Enlève ton soutif. 



— Avec plaisir. 

Elle passa les mains dans son dos pour attraper l’agrafe, les coudes repliés 
vers l’arrière. Dans cette position, elle semblait présenter ses seins à Ben, qui se 
retint avec peine de les toucher. 

Et puis zut ! Elle pouvait refuser si elle voulait, mais... 

— Oui ! murmura-t-elle quand il s’agenouilla devant elle et enfouit son 
visage dans son décolleté. 

Le soutien-gorge tomba au sol, exposant la poitrine d’Holly à l’assaut de sa 
bouche, de sa langue, de ses dents. Il l’embrassa, la lécha et la goûta, savourant 
le contact de sa peau contre ses lèvres. 

Si c’était là ce qu’il gagnait à être un directeur général sûr de lui et 
autoritaire, il s’engagerait volontiers à exercer cette fonction jusqu’à son dernier 
souffle. 

Il fit courir ses paumes le long de son corps, jusqu’à ses genoux. Lorsqu’il 
arriva à l’ourlet de sa jupe, il la retroussa, découvrant ses cuisses centimètre par 
centimètre. Ses jambes étaient nues et soyeuses, et elle les laissa s’écarter tandis 
que Ben remontait sa jupe sur sa taille. 

— Magnifique, murmura-t-il, ravi de lui avoir ordonné de retirer sa culotte. 

Il se pencha en avant et planta un baiser sur son sexe avant de glisser la 
langue en elle. Elle était mouillée et brûlante et il mourait d’envie de la goûter à 
nouveau. 

— Stop ! 

Ben s’arrêta, relevant la tête en même temps qu’il laissait ses mains 
retomber le long de ses flancs. 

— D’accord. (Il se racla la gorge.) Je suis désolé. 

— Non, je ne veux pas que tu arrêtes. Seulement... (Elle se lécha les lèvres, 
puis darda un regard entendu sur son entrejambe.) C’est mon tour. 

— Quoi ? 

— Tu as déjà posé ta bouche sur moi. Je veux poser la mienne sur toi. 

Il voulut répondre quelque chose de spirituel, mais ne parvint à émettre 
qu’un grognement inintelligible. 



Cela ne sembla guère décourager Holly, qui glissa de sa chaise pour 
s’agenouiller devant lui. Ben était trop sidéré pour dire quoi que ce soit, alors il 
s’en tint à embrasser Holly avec passion. Celle-ci fit remonter ses mains sur son 
dos, les plaçant sur ses épaules tandis qu’elle se plaquait contre lui. Quand il 
rompit leur étreinte, elle haletait. 

— Lève-toi, lui ordonna-t-elle. Je veux te sucer. 

Doux Jésus ! Quelle autre phrase pouvait mettre un homme à genoux avec 
une telle facilité ? 

Toutefois, ce n’était pas ce que souhaitait Holly, aussi se leva-t-il, chancelant 
un peu et se demandant s’il ne devrait pas plutôt refuser. 

— Tu es sûre... 

— Oui. Je sais ce que j’ai dit, et je sais que je pourrais le regretter plus tard, 
mais très sérieusement, si tu n’es pas dans ma bouche d’ici trente secondes, je 
vais crier. 

— Pas comme j’aimerais te faire crier, dit-il, poussant un gémissement 
quand elle attrapa sa ceinture et commença à la détacher. 

Ses mains étaient agiles et assurées ; elles défirent aisément la boucle, ce qui 
n’aurait guère été le cas de Ben s’il avait essayé d’accomplir à cet instant une 
tâche requérant la moindre dextérité. Il avait déjà un mal fou à rester debout 
tandis qu’elle descendait sa braguette, puis glissait les doigts sous l’élastique de 
son boxer. 

Elle le baissa et le sexe de Ben, au garde-à-vous, se dressa à quelques 
centimètres à peine de son visage. Il se mit à plaisanter pour dissimuler sa gêne, 
mais quand les lèvres d’Holly se refermèrent autour de son membre, il oublia 
comment articuler. 

— Seigneur, Holly ! gronda-t-il tandis qu’elle le prenait dans sa bouche. 

Ses lèvres étaient chaudes et douces, sa langue semblait être partout à la fois. 
Elle entama un langoureux va-et-vient qui lui donna le vertige. Puis elle se 
concentra sur son gland, le titillant longuement avant de se retirer. 

Elle attrapa la base de son sexe et l’attira de nouveau en elle pour le sucer 
encore plus fort. Il la regarda reculer lentement et laisser son sexe rejaillir de sa 
bouche. 



Elle leva les yeux vers lui, ses yeux étincelant de désir. 

— Je ne devrais pas être surprise que ta queue soit du même gabarit que tes 
mains, dit-elle avec un grand sourire avant de le reprendre dans sa bouche. 

Laissant échapper un hoquet étranglé, Ben plongea les doigts dans sa 
chevelure. De l’autre main, il s’agrippa à la table de conférence, certain de 
vaciller s’il ne se tenait pas à quelque chose. Holly poursuivit son va-et-vient, 
redoublant d’ardeur. Que c’était bon d’être enveloppé ainsi dans la chaleur 
humide de sa bouche tandis que sa langue de velours le caressait. 

Elle serra son sexe plus fort et se mit à bouger plus vite, accélérant la 
cadence. Il se sentait perdre pied. La sensation était si intense qu’il crut défaillir 
alors même qu’elle titillait son gland du bout de la langue. 

— Holly, fit-il d’une voix étouffée, je vais jouir. Tu devrais arrêter si tu ne 
veux pas... 

— Non, dit-elle en l’enfonçant dans sa bouche tandis qu’elle le serrait plus 

fort. 

Elle avait les paupières fermées, ses cils caressaient ses joues et ses cheveux 
cascadaient sur ses épaules. 

Un premier spasme secoua Ben, qui gémit, espérant qu’ils étaient vraiment 
les seuls dans le bâtiment. Holly rouvrit les yeux et regarda son amant transporté 
par le plaisir. Les doigts plongés dans la chevelure d’Holly, Ben se laissa faucher 
par l’orgasme jusqu’à frôler l’évanouissement. Ses paupières s’abaissèrent tandis 
qu’Holly ralentissait tranquillement. 

Lorsqu’il rouvrit les yeux, il vit qu’elle lui souriait, l’air satisfaite. 

— Lélicitations, dit-elle en s’essuyant la bouche d’un revers de la main. Ton 
premier cours d’expression orale s’avère un succès. Bien joué. 

— Nom de Dieu ! 

Ben secoua la tête, retirant ses doigts des cheveux d’Holly avant de lui 
tendre la main. Elle l’attrapa et il la hissa sur ses pieds pour l’étreindre sur sa 
poitrine. 

— C’était génial. 

Holly fit claquer sa langue entre ses dents en signe de désapprobation tandis 
qu’elle le serrait dans ses bras tout en respirant contre sa chemise. 



— On ne jure pas pendant sa présentation. Ton auditoire te trouverait 
grossier et dénué d’imagination. 

— Mon auditoire peut aller se faire foutre. 

Holly sourit. 

— Eh bien, ce n’est pas ce qu’on vient de faire, mais ça s’en approchait. 

Heureusement pour Ben, son véritable auditoire s’avéra tout aussi réceptif 
qu’Holly, mais ne le montra pas de la même manière. 

— Excellent travail, Ben, dit le P-DG de Kleinberger en quittant la salle de 
conférences le vendredi après-midi. Vous nous avez impressionnés. 

— L’éclairage que vous avez apporté sur vos différentes innovations 
technologiques était très intéressant, ajouta le directeur financier. J’ai été fasciné 
par les détails des émissions stimulées. 

— Merci, répondit Ben alors que dans son cerveau surgissait une image 
d’Holly se tortillant sur la table de conférence. Nous avons veillé à peaufiner 
tout ça. 

— C’est vrai, renchérit son père, lui donnant une tape virile. 

Ben aurait sans doute perdu l’équilibre s’il ne s’y était pas préparé, et la 
main de Lyle sembla simplement rebondir sur son épaule. 

— Dommage que tu aies oublié de préciser que nous pouvons revêtir la cuve 
d’une finition cuivrée de sorte qu’elle s’accorde au reste de leurs machines. 

— Je n’ai pas oublié, papa. J’ai choisi de ne pas le mentionner. J’aborde les 
points que je veux dans mon exposé. 

— En tout cas, c’était du bon boulot. (Le vice-président de Kleinberger 
chargé de l’analyse des coûts lui sourit.) Nous vous ferons part de notre décision 
sous peu. 

L’équipe de directeurs sortit en file indienne, discutant entre eux. Dès que la 
porte se referma sur le dernier costume trois-pièces, Lyle se tourna vers Ben. 

— Tu ne t’es pas trop mal débrouillé, mon garçon. 

— Merci, répondit Ben. 

Ce n’était pas l’éloge le plus enthousiaste qu’il avait reçu, mais c’était 
probablement le plus beau que lui eût jamais prodigué son père. Combien de 



trophées d’échecs avait-il rapportés à la maison, combien de bourses d’études 
avait-il décrochées sans que son père se fende du moindre compliment ? 

« Ça ne te servira pas à grand-chose quand il sera temps de diriger 
l’entreprise. » 

Ben avait entendu son père prononcer cette phrase si souvent qu’il avait 
arrêté de rapporter à la maison les prix qu’on lui décernait lors de concours 
scientifiques. 

À présent, Lyle l’observait avec une expression inhabituelle qui ressemblait 
presque à de l’approbation. 

— Tu veux qu’on aille boire un verre pour fêter ça ? proposa-t-il. 

Ben hésita. Il faillit refuser, mais quelque chose dans le regard de Lyle lui 
indiqua qu’il tenait là l’occasion rare de partager un moment privilégié avec son 
père et qu’il ferait bien de ne pas la manquer. 

— Avec plaisir. Il faut juste que je ferme mon bureau à clé. On se retrouve 
au Bailey’s d’ici dix minutes ? 

— Je prendrai une banquette au fond. 

Ben hocha la tête et regagna son bureau, sortant son portable de sa poche 
tandis qu’il marchait. Il s’assit sur le rebord de son bureau et attendit que le 
téléphone s’allume pendant qu’il éteignait son ordinateur et attrapait sa veste. 

Il n’avait pas parlé à Holly de toute la semaine, pas depuis qu’elle l’avait 
raccompagné jusqu’à la porte après lui avoir donné le cours d’expression orale le 
plus sensationnel de tous les temps. 

— Merci d’être passé, Ben, lui avait-elle dit en s’arrêtant devant la porte de 
l’agence, adoptant une posture toute professionnelle une fois qu’ils se furent 
rhabillés. (Elle avait même rattaché ses cheveux en un petit chignon que Ben 
voulait à nouveau défaire.) J’espère que mes conseils t’auront été utiles. 

— Utile est un bien faible mot pour décrire ce qui vient de se passer. 

Elle avait souri, rougi et baissé les yeux sur ses mains. 

— Je me suis laissé un peu emporter. 

— Tu peux te laisser emporter avec moi quand tu veux. 

Elle avait soupiré et relevé les yeux vers lui, l’air troublé. 

— Écoute, Ben... 



— Je sais, je sais... Tu vas me dire que tu ne fais jamais ça d’habitude et que 
ça ne doit pas se reproduire. 

— Oui. C’est plus ou moins ça, avait-elle répondu en se mordant la lèvre. 
Ma vie est compliquée en ce moment. J’ai besoin de me concentrer sur ma 
carrière et mon chiffre d’affaires, sur mon entreprise en somme. 

— L’entreprise, avait répété Ben. Nous sommes sur la même longueur 
d’onde. Moi aussi, je n’ai pas de temps à consacrer à autre chose qu’aux affaires. 

Une lueur sinistre avait brillé dans les yeux d’Holly, mais Ben n’avait pas 
réussi à en interpréter le sens. Alors qu’il réfléchissait à ce qu’il pouvait ajouter, 
Holly s’était reculée. 

— Efforçons-nous simplement de rester professionnels. Je dirais que nous 
sommes à égalité, à présent, non ? 

— À égalité ? 

— Tu sais bien... Entre ce qui s’est passé chez toi et ici... 

— On croirait que tu parles d’une fusion commerciale et non de la meilleure 
pipe qu’on m’ait faite ! 

Elle avait ri, lui donnant une tape moqueuse avant de s’écarter. 

— Appelle-moi si tu as encore besoin de conseils pour t’exprimer en public 
d’ici à vendredi. Je suis sûre que tu vas cartonner. 

C’était les derniers mots qu’elle lui avait adressés, pour l’instant en tout cas. 
Il s’était retenu de lui téléphoner ; il n’avait même pas essayé de la joindre juste 
avant la réunion pour qu’elle lui prodigue des encouragements de dernière 
minute. 

À présent qu’il avait livré son exposé, il pouvait au moins l’en informer, 
non ? Elle était toujours sa conseillère en relations publiques, après tout. Il 
n’avait aucune raison de ne pas la contacter. 

Il attrapa son portable et composa un bref message. 

La présentation s’est très bien passée. Merci pour les nombreux tuyaux ! Je 
n’y serais pas arrivé sans toi. 

Puis il enfila sa veste et courut jusqu’à l’ascenseur, car il ne voulait pas faire 
attendre son père. 



Quand il s’assit à leur table, Lyle avait déjà bu la moitié de son Laphroaig. 
Ben se glissa sur le banc pour s’installer en face de son père, ne sachant s’il 
devait être agacé que ce dernier lui ait commandé la même chose ou simplement 
le remercier de son attention. 

— À la tienne, mon garçon ! s’exclama Lyle en levant son verre. Espérons 
que Kleinberger prendra la bonne décision. 

— Santé ! répondit Ben en levant son verre. 

Il trinqua avec son père avant de boire une gorgée du liquide tourbé. Il ne s’y 
habituerait sans doute jamais. Il voulait aimer ça, rien que pour faire plaisir à son 
père, mais Dieu qu’il détestait ce goût ! 

Son téléphone vibra dans sa poche et Ben posa la main dessus. 

Holly. 

Son pouls s’affola - l’imbécile - mais Ben laissa le portable là où il était. Il 
ne voulait pas être le genre de type qui consultait ses messages tout en discutant 
avec quelqu’un. Son père méritait toute son attention, du moins le temps qu’ils 
aient terminé leur Laphroaig. 

Ben regarda le sien et grimaça. Ça risquait de durer un moment. 

— Un petit whisky irlandais, ça requinque toujours ! dit Lyle. C’est du 
quinze ans d’âge, évidemment. 

Ben acquiesça et leva les yeux vers son père. 

— Évidemment. 

— J’aimerais qu’ils servent du dix-huit ans d’âge ou, mieux, du vingt-cinq 
ans, mais bon, tant que ce n’est pas du dix ans... 

— Dieu soit loué ! 

Il prit une deuxième gorgée, soulagé que celle-ci descende plus facilement. 
Il se demanda si les autres pères se comportaient ainsi avec leurs fils. Il n’en 
avait aucune idée. Sa mère était morte quand il avait seize ans. À cet âge, la 
plupart des garçons passaient leur permis de conduire. Ben, lui, avait commencé 
l’université. Il pensait alors être grand et ne plus avoir besoin des câlins ou des 
cookies de sa maman, alors qu’en réalité, cela lui avait manqué terriblement. 

La tendresse n’avait jamais été le fort de Lyle, exception faite de la brusque 
accolade dont il l’avait gratifié à l’enterrement. 



— Accroche-toi, mon garçon, lui avait dit Lyle. On n’est que tous les deux, à 
présent. 

Et ils n’avaient été que tous les deux ces quinze dernières années. 

Il but une gorgée de whisky et observa son père. 

— À ton avis, on décrochera le contrat Kleinberger ? 

Les yeux de Lyle étincelèrent comme chaque fois que l’on évoquait des 
accords commerciaux. 

— Oui, je pense que nous avons nos chances. 

— Et tu trouves que la présentation s’est bien passée ? 

Bon, d’accord, il quêtait des compliments. Qu’y avait-il de mal à désirer 
l’approbation de son père ? Lyle se cala dans son siège et fit tournoyer le liquide 
fumé dans son verre, le sondant du regard comme s’il renfermait les réponses 
aux mystères de la vie. 

— C’était bien. Évidemment, il manquait un petit truc. 

— À l’exposé en lui-même ? J’ai pourtant tout couvert. L’analyse me 
semblait exhaustive sans être assommante, et le... 

— Non, pas tout ce bla-bla. Je parle de toi en tant que directeur général. 

— Je ne comprends pas. 

— Les gens veulent voir un DG un peu plus charismatique. Un type qui en 
mettrait plein la vue aux clients sur le green avant de charmer toutes les dames 
pendant le cocktail d’entreprise. 

Ben observa son père d’un air perplexe et serra son verre un peu plus fort. 

— Suggères-tu que j’engage des hôtesses pour poser à mes côtés et me faire 
passer pour un don Juan ? 

— Oh, ne monte pas tout de suite sur tes grands chevaux ! Je parle de ta vie 
privée. Dans le monde des affaires, les gens aiment suivre un homme désiré par 
toutes les femmes. L’heure est venue pour toi de multiplier les conquêtes, de 
montrer aux filles ce que tu vaux. 

— Je vois, répondit sèchement Ben. C’est le secret de ta réussite ? 

— J’ai l’avantage d’être veuf. C’est encore mieux. 

— Être veuf est un atout pour les affaires ? 



— Bien sûr. Ça prouve que j’ai suffisamment les pieds sur terre pour me 
marier et fonder une famille, mais que je ne suis plus obligé de lui consacrer 
mon temps. Ce qui souligne ma disponibilité. 

Ben baissa les yeux sur son verre en fronçant les sourcils, plus que contrarié 
d’être qualifié de simple « atout professionnel ». En même temps que sa défunte 
mère. Passer du temps avec son fils ou son épouse n’avait jamais été une priorité 
pour Lyle, pas même quand Judy était au plus mal à cause de la chimiothérapie. 

Ben en voulait encore à son père d’avoir agi ainsi. Il n’oublierait jamais la 
tristesse dans les yeux de sa mère alors qu’elle attendait, seule, que son mari 
rentre de voyage d’affaires. Ni les concours de sciences que Lyle avait manqués, 
trop occupé à flirter avec des secrétaires. Mais surtout, Ben reprochait à son père 
le diagnostic tardif du cancer qui avait emporté Judy. 

Oh, oui, Ben l’avait mauvaise ! 

Mais bon, au moins Lyle essayait de renouer le contact avec lui. N’était-ce 
pas le plus important ? Apprendre directement de son père lui permettrait, peut- 
être, de devenir un dirigeant à même d’insuffler une nouvelle dynamique à 
l’entreprise. 

Ben fit tournoyer le liquide dans son verre, remarquant avec soulagement 
qu’il en restait beaucoup moins qu’au début. 

— Si nous décrochons le contrat Kleinberger, l’entreprise serait en bonne 
position pour une acquisition potentielle de... 

— C’est sérieux entre toi et cette fille, Honey ? demanda Lyle en faisant 
claquer ses doigts. Celle qui t’accompagnait l’autre soir ? 

— Holly ? 

— Oui, celle-là. Prends-la, par exemple. 

— Prends-la où ? 

Lyle ne lui prêta guère attention. 

— Elle est jolie, mais tu n’as pas l’intention de sortir avec elle, si ? 

Ben dévisagea son père. Il n’aurait su dire si la question de son paternel le 
contrariait davantage que le refus explicite d’Holly quant à une éventuelle 
relation avec lui. 

Pourquoi cela l’ennuyait-il autant ? 



Parce que tu commences à en pincer pour elle. Parce que tu aimerais bien 
sortir avec elle alors qu’elle n’y tient pas. 

— Profite de la vie, mon garçon ! Multiplie les aventures, dit Lyle. Cette 
Harley... 

— Holly. 

— Cette Holly aura bientôt atteint l’âge limite. Elle a quoi, la trentaine ? 

— Aucune idée. Et depuis quand considère-t-on que trente ans constitue « la 
limite » ? 

— Les femmes sont soumises à leur horloge biologique, mon garçon. Elles 
ne peuvent pas coucher à droite et à gauche pendant des années tout en bâtissant 
leur carrière, contrairement à nous. Elles doivent commencer à faire des bébés, 
fonder une famille. Elles veulent toutes ça. Pas toi. Pas pour l’instant. Profite de 
ces années pour trousser quelques jupons. 

Que son père pense savoir ce qu’il voulait, ou pire, ce qu’Holly voulait, 
crispa Ben. Il s’apprêtait à protester, mais Lyle n’avait pas fini de parler. 

— Holly fera l’affaire pour l’instant, mais tu dois voir plus grand. 

— Plus grand, répéta Ben, doutant que son père et lui parlent le même 
langage. 

— Ce n’est pas le moment de se caser. C’est le moment de nouer des 
relations qui favoriseront ta carrière et la pérenniseront. 

Ben reposa son verre. Holly n’était-elle que cela ? Un pavé sur le chemin de 
sa carrière ? 

Il se leva, soudain submergé par la nécessité de lui parler, de se prouver que 
les choses entre eux étaient différentes. Qu’Holly pouvait représenter davantage 
pour lui qu’une relation superficielle destinée à promouvoir son avancée dans le 
monde des affaires. 

— Où vas-tu, mon garçon ? 

Ben était déjà debout et serrait son portable dans la main. 

— Il faut que j’appelle quelqu’un. 

— Quelqu’un qui peut nous aider à décrocher le contrat Kleinberger ? 

— Je pense, oui. 

Un grand sourire égaya le visage de son père. 



— Dans ce cas, fonce ! 
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— Que je comprenne bien, dit Miriam, tendant ses longues jambes à côté de 
la table de cuisine d’Holly et exposant une sublime paire de Manolo Blahnik en 
cuir rouge. Ben t’a fait un cunni chez lui, puis tu l’as sucé dans notre salle de 
conférences, mais tu n’enfreins nullement ta règle de conduite interdisant de 
coucher avec un client parce que son sexe n’a pas pénétré ton vagin ? 

Holly grimaça et serra le pied de son verre à vin un peu plus fort. 

— C’est nul, je sais. 

— Non, on se croirait dans un feuilleton éducatif loufoque destiné aux ados. 
(Miriam but une gorgée de vin avant de poser sa main sur celle d’Holly.) Chérie, 
tu ne crois pas que tu exagères un peu avec ces règles curieuses et arbitraires que 
tu as décidé de t’imposer ? 

— Je n’en sais rien. Je suis perdue, Miriam. (Holly secoua la tête et prit une 
chips dans le saladier au centre de la table.) Je pensais trouver les hommes 
autoritaires et sûrs d’eux rebutants, et voilà que je tombe à genoux devant l’un 
d’eux. 

— Tous les hommes à poigne ne sont pas des porcs. 

— Je ne sais même pas si Ben est un homme à poigne ! Peut-être que je fais 
ressortir le pire en lui. 

— Un mec qui arrive à t’envoyer au septième ciel rien qu’avec sa langue ou 
à te mettre à genoux rien qu’en parlant de sciences ne me paraît pas si terrible. 

Holly soupira et prit une autre gorgée de vin. 

— Le truc, c’est que je l’avais catégorisé comme un mâle bêta, ce qui me 
plaisait bien après avoir vécu avec un alpha pendant des années. Alors pourquoi 



suis-je tout émoustillée par sa version alpha ? Ça n’a aucun sens ! 

— Les habitudes ont la vie dure ? 

Holly secoua la tête. 

— Je ne crois pas. Il est aux antipodes de Chase. Ils pourraient appartenir à 
des espèces différentes. 

— Dieu soit loué ! En parlant du roi des trouducs, des nouvelles de la 
banque ? 

Holly soupira. 

— Il n’y a pas grand-chose à dire. Je dois terminer ce travail pour Ben 
Langley avant qu’on puisse rembourser nos dettes. Le chèque d’acompte a aidé, 
mais ce n’était pas la somme totale dont j’ai besoin pour refinancer le prêt en 
mon nom propre. 

— Et Chase refuse de t’accorder un délai ? 

— Monsieur est injoignable. Il passe par ses avocats qui me mitraillent de 
documents légaux stipulant que j’ai jusqu’à la fin du mois prochain pour vendre 
ou rayer son nom du prêt. 

— Il sait qu’on a autant de chances de refinancer un crédit insolvable que de 
voir Chase prendre feu de manière spontanée ? (Le regard de Miriam 
s’illumina.) En voilà une idée ! 

— Il s’en fiche. (Holly se mordit la lèvre.) Miriam, je suis désolée. Acheter 
l’immeuble semblait une bonne idée quand on s’est lancées. Les prix de 
l’immobilier étaient si bas ! Et à l’époque, je ne voyais pas d’inconvénients à ce 
que mon mari cosigne le prêt. Si j’avais su que... 

— Arrête. Tu n’as rien à te reprocher. Je n’étais pas en mesure de contracter 
un crédit. Si j’avais été solvable, je t’aurais aidée. Ce n’est la faute de personne. 
(Elle inclina la tête sur le côté.) Enfin si, c’est un peu celle de Chase. 

— Je n’arrive toujours pas à croire que je me suis mariée avec un type qui 
considérait ma carrière comme son rival. 

— Je ne t’aurais jamais laissée l’épouser s’il s’était comporté comme ça dès 
le départ. C’est seulement quand il a commencé à gravir les échelons dans sa 
boîte qu’il a chopé le melon. 



Holly hocha la tête, ses pensées s’envolant vers Ben. À quel point le poste de 
directeur général changerait-il son tempérament ? Affiner son sens relationnel et 
le faire gagner en assurance, c’était une chose, mais y avait-il d’autres traits de 
caractère qui risquaient de s’en trouver modifiés ? 

— Revenons-en à Ben, reprit Miriam, devinant ses pensées. Tu disais qu’il 
s’affirmait un peu plus ces derniers temps. 

— Oui. 

Holly pinça les lèvres et s’efforça de refouler toute pensée relative à Ben et 
au savoir-faire dont il faisait preuve dans d’autres domaines. 

— Je le conseille là-dessus, évidemment, mais en toute honnêteté, je crois 
qu’occuper une position de pouvoir fait ressortir son côté dominateur. 

— Ce n’est sûrement pas la seule position qui fait ressortir son mâle alpha, 
dit Miriam avec un sourire taquin. Dire qu’il te suffisait de batifoler avec ton 
client pour faire surgir la bête tapie en lui. 

— Qui l’eût cru, fit Holly en prenant une chips. Pour résumer, ce qu’il se 
passe entre nous n’est rien de plus qu’une technique pour promouvoir sa 
carrière. C’est tout. 

— Continue de te répéter ça. 

— Allons, Miriam ! Mon boulot, c’est de booster la carrière de cet homme. 
Il me paie une fortune pour ça, mais une telle relation n’a aucun avenir. J’ai déjà 
donné. Résultat : j’ai divorcé. Fin de l’histoire. 

— Je ne crois pas, ma belle. Votre relation de travail pourrait déboucher sur 
autre chose, si tu le voulais. 

— Je ne le veux pas, insista Holly, convaincue que c’était la vérité. Cela dit, 
je ferais sans doute bien de ne plus me retrouver au plumard avec lui. 

— En théorie, il n’y a jamais eu de lit. Il y a eu le sol d’un salon, le sol d’une 
salle de conférences... 

— Il faut que j’arrête de me retrouver au sol avec ce mec. 

Miriam but une gorgée de vin, considérant le propos de son amie. 

— Ça sonne moins bien. 

Holly enfouit la tête dans ses mains, consciente qu’elle aurait sans doute dû 
se sentir davantage coupable. Elle y veillerait dans une minute. Pour l’instant, 



elle ne pouvait s’empêcher de penser aux sensations que lui avait procurées le 
sexe de Ben quand elle l’avait eu dans la bouche, à la façon dont il s’était 
agrippé à ses cheveux en gémissant son nom quand il avait joui. 

— Il faut que ça cesse, déclara-t-elle. Avec Chase et la banque qui me 
mettent la pression, je ne peux pas perdre mon client le plus rentable. 

— Ben n’est-il pas en train de devenir plus qu’un simple client ? 

— Comment ça ? 

— Je le vois à ton regard. Tu es mordue. 

— C’est impossible. 

— Si tu le dis. 

Miriam lui lança un regard complice, puis elle porta son verre à ses lèvres 
pour le vider d’un trait avant de jeter un coup d’œil à sa montre. 

— Chérie, je suis désolée, mais il faut que je rentre pour nourrir Phuzeei. 
Non pas que mon chat soit plus important que tes états d’âme, mais... 

— Ne t’inquiète pas. Je te soûle avec mes histoires depuis assez longtemps 
comme ça. 

— Tu ne me soûles pas. Je ne suis jamais soûlée quand il est question 
d’orgasmes. (Miriam se leva et Holly l’imita.) Tout ira bien, ma douce. Et puis, 
Ben semble satisfait de tes services. Sans parler des fellations, il aime ce que tu 
fais pour lui. 

— Je suis contente que sa présentation se soit bien passée. 

— Et son changement d’image sera un succès, tu verras. Et pour ce qui est 
du prêt... (Miriam laissa sa phrase en suspens, l’air un peu moins confiante.) Eh 
bien, au pire du pire, on s’installera dans un carton de déménagement et on 
poursuivra notre activité. On sera les créatrices d’un tout nouveau concept 
minimaliste et branché. 

Holly émit un grognement de lassitude. 

— Ça va me prendre la tête tout le week-end. Et si l’argent n’était pas versé 
pour une raison ou une autre ? 

— Évite de ruminer. Tu ne peux rien y faire pour l’instant, de toute façon, et 
tu vas te rendre malade à t’inquiéter comme ça. 



Miriam se dirigea vers la porte, son sac Prada suspendu à son avant-bras, 
tandis qu’Holly lui emboîtait le pas. 

— Tu restes chez toi, ce soir ? s’enquit Miriam. 

— Je pense. Tout ce stress lié à Pargent m’épuise. Je vais enfiler mon 
pyjama et me glisser sous la couette. 

Miriam lui lança un sourire complice. 

— Mets celui en cachemire qu’il t’a offert. En plus d’être super doux et 
d’avoir coûté une blinde, il doit dégouliner de phéromones. 

— Quelle jolie image ! 

— Bonne nuit. (Miriam se pencha pour l’embrasser.) Passe un bon week¬ 
end. 

Holly étreignit Miriam avant de fermer la porte derrière son amie. Elle ne se 
sentait guère mieux qu’une heure plus tôt, quand celle-ci avait débarqué chez 
elle en sortant du dîner d’entreprise. Au moins, elle ne se sentait pas plus mal. 
C’était déjà ça. 

Elle jeta un coup d’œil à son téléphone, se demandant si Ben lui donnerait de 
ses nouvelles. Après qu’il lui avait envoyé un SMS pour lui annoncer que la 
présentation s’était bien passée, elle lui avait écrit un bref message de 
félicitations. Il n’avait pas répondu. 

Holly se traîna jusqu’à sa chambre pour enfiler son pyjama. OK, elle allait 
mettre celui que Ben lui avait acheté. Et alors ? Il était confortable et il était 
neuf. 

L’après-rasage de Ben avait imprégné le débardeur et Holly se retint de 
humer son odeur avant de le revêtir. La joie inonda son corps quand elle se 
remémora ce qu’elle faisait la dernière fois qu’elle avait porté ce haut. 

Enveloppée dans son pyjama douillet, elle se rendit dans la cuisine, encore 
obnubilée par l’exposé de Ben. Ses conseils lui avaient-ils été profitables ? Elle 
espérait lui avoir au moins donné quelques tuyaux utiles avant que l’alchimie, le 
désir ou la folie qui semblait s’emparer de son cerveau et la pousser à commettre 
des actes insensés ne lui fasse perdre le nord. 

Seigneur, pourquoi prenait-elle tant de risques dernièrement ? Les 
Entreprises Langley étaient un client important, le plus gros qu’elles aient eu 



depuis qu’elles avaient lancé l’agence. Entre le travail qu’elle effectuait pour 
Ben et celui que ce dernier pouvait leur fournir à l’avenir, Holly tenait l’occasion 
rêvée de gagner assez d’argent pour refinancer le prêt. Pourquoi se hasardait-elle 
à batifoler avec Ben ? Elle mettait toute sa carrière en péril. Et pour quoi ? 

Pour un homme. Tu avais juré qu’on ne t’y prendrait plus. 

Holly soupira et ouvrit la porte de son congélateur, résolue à noyer son 
chagrin dans le sucre. Elle repéra un pot de glace à la vanille et repensa aux 
coupes glacées que Ben leur avait préparées l’autre nuit. 

— Bingo ! s’écria-t-elle en trouvant dans son réfrigérateur une bouteille 
d’eau gazeuse aromatisée à la fraise que Miriam avait laissée. 

Ce n’était pas du soda aux plantes, mais ça ferait l’affaire. 

Elle s’attela à la préparation de sa boisson tout en se demandant ce que 
faisait Ben. Fêtait-il son succès ? L’idée d’une fête à laquelle seraient conviées 
des femmes légèrement vêtues se jetant aux pieds d’un homme de pouvoir suffit 
à amplifier son vague à l’âme. Aussi ajouta-t-elle une cuillerée de glace à son 
remontant. 

Elle venait de remettre le pot au congélateur quand son téléphone sonna. Elle 
décrocha, tenant toujours la cuillère dans l’autre main. 

— Allô ? 

— Salut, Holly. C’est Ben. Ouvre. 

Un frisson d’excitation la parcourut, suivi par un frisson de peur. Elle devait 
avoir l’air d’une psychopathe, ce qui n’était pas la condition idéale pour recevoir 
de la visite. De plus, elle portait la tenue que Ben lui avait achetée. Elle n’avait 
aucune envie que ce dernier s’imagine qu’elle se languissait de lui, emmitouflée 
dans son pyjama. Il ne manquerait plus que ça ! 

Puis elle se le figura debout devant sa porte et son esprit s’embruma à la 
perspective de passer une soirée avec Ben. 

— Tu veux entrer ? 

Ses membres la conduisaient déjà vers l’entrée de sa maison au mépris des 
avertissements que lui lançait son cerveau. Elle avait la cuillère à glace dans une 
main et un sourire béat sur le visage, comme elle le remarqua en jetant un coup 
d’œil dans le miroir du couloir. 



— Je ne suis pas à la porte, mais quelque chose d’autre s’y trouve, répondit 
Ben. 

Holly s’arrêta, la main sur la poignée. 

— OK, tu commences à me faire flipper. 

— Je croyais que tu aimais ça. En tout cas, mon côté flippant ne semblait pas 
te déranger quand je t’ai acheté les pyjamas. 

— Tu n’as pas tort. (Elle ne bougea pas, hésitant à ouvrir.) Il semblerait que 
je sois attirée par les mecs flippants et les geeks à lunettes qui manient les mots 
cochons aussi bien que le jargon scientifique. Comment se fait-il que j’aie ignoré 
ça jusqu’à mes trente ans ? 

— Tu as trente ans ? 

— Oui, pourquoi ? 

— C’est ce que pensait mon père. 

— Pourquoi ton père essayait-il de deviner mon âge ? Peu importe. Quel âge 
as-tu ? 

— Trente et un ans. As-tu ouvert ta porte ? 

— Une seconde. 

Holly posa la cuillère à glace sur la console du vestibule et entrouvrit la 
porte d’entrée. Sur la première marche de son perron, pile sous la suspension qui 
éclairait le porche, trônait le plus gros bouquet de fleurs sauvages qu’elle avait 
jamais vu. 

— Ben, elles sont magnifiques ! (Coinçant le téléphone contre son oreille, 
elle se baissa pour ramasser le panier.) C’est toi qui les as apportées ? 

— Je les ai fait livrer. 

— Elles sont splendides. (Elle porta la corbeille à l’intérieur et referma la 
porte d’un coup de pied.) Merci. 

— Non, merci à toi. Sans tes conseils, je n’aurais jamais fait un tel tabac 
aujourd’hui. 

— Je n’ai fait que ce pour quoi tu m’as engagée. 

— Tu as fait un peu plus que ça. 

Holly grimaça en posant le panier sur la table, mais avant qu’elle ait pu lui 
expliquer qu’elle n’avait guère l’habitude de faire des gâteries à ses clients dans 



sa salle de conférences, Ben la devança. 

— Non, euh... pas ça... Enfin, c’était agréable aussi, bien sûr, mais je ne 
parlais pas de ça. Tu as allumé un feu en moi. 

— Quoi ? 

— Tu avais évoqué ma passion et insisté sur l’importance de l’insuffler à 
mon exposé... Eh ben, j’ai assuré. 

Elle sourit largement et porta le téléphone à son autre oreille, faisant tourner 
le bouquet sur lui-même pour voir quel côté était le plus beau. 

— Je suis si contente pour toi. 

— Tu aurais dû me voir ! J’ai vraiment pris les commandes, je me suis 
approprié la salle et j’ai laissé mon enthousiasme faire le reste. 

— J’aurais voulu être présente. 

— Moi aussi. Et j’aimerais qu’on puisse se voir maintenant. 

Holly se mordit la lèvre. Si seulement elle pouvait lui demander de passer ! 
Serait-ce si terrible ? Ils pourraient simplement... 

— Non, fit-elle tout haut, s’effrayant elle-même, mais à présent qu’elle 
l’avait dit, elle savait qu’elle avait eu raison. J’aimerais qu’on puisse se 
retrouver, Ben, mais nous savons tous les deux comment ça finirait. 

— Je sais. Je suis d’accord. OK à cent pour cent pour qu’on ne se voie plus. 
C’est pour ça qu’on va se faire une petite soirée ciné. 

Holly serra le téléphone plus fort. 

— Tu ne m’as pas écoutée, je crois. 

— Si, je t’ai bien entendue. Et je partage ton avis. 

— Vraiment ? 

— Oui. Ouvre l’enveloppe glissée dans le bouquet. 

Elle n’avait pas remarqué qu’il y en avait une, mais elle constatait à présent 
que celle-ci était bien plus volumineuse qu’une enveloppe normale. Elle était 
carrée et épaisse, et semblait renfermer davantage qu’une carte de 
remerciements. 

— Qu’est-ce qu’il y a dedans ? 

— Ouvre-la. 



Elle tira l’enveloppe coincée entre les marguerites et les tournesols, et la 
déchira avec un enthousiasme embarrassant. Elle fixa le contenu du regard 
pendant quelques secondes avant d’éclater de rire. 

— Tu m’as acheté un DVD de Star Wars ? 

— C’est l’édition collector. J’ai le même. Je me suis dit que si on l’insérait 
en même temps... 

— On éviterait la tentation d’insérer autre chose ailleurs. 

Ben rit. 

— En quelque sorte. Tu es partante ? 

— Carrément 

— Bien. Cherche-toi un en-cas et enfile ton pyjama. 

— Déjà fait. 

— Sérieux ? Tu as pris quoi ? 

— Une coupe de glace vanille arrosée d’eau gazeuse à la fraise. Mon 
invention. 

— Ça m’a l’air délicieux. Je te retrouve au lit dans trente secondes. 

À ces paroles, un frisson de joie parcourut Holly, qui se demanda ce qu’elle 
éprouverait s’il prononçait ces mots au premier degré. Elle attrapa son dessert 
ainsi que le DVD et se dirigea d’un pas lourd vers l’arrière de la maison. 

— Comment savais-tu que j’avais une télé dans ma chambre à coucher ? 

— Je n’en savais rien. J’ai eu du bol. Je me suis dit que si on devait faire 
semblant de se blottir l’un contre l’autre, mieux valait être dans un lit que sur un 
canapé. 

Elle rit et posa la coupe remplie de mousse sur sa table de chevet. 

— Tu veux le côté droit ou gauche ? 

— Droit. 

— Parfait. Le gauche, c’est le mien. Juste une seconde, laisse-moi le mettre 
dedans... 

— Oh oui ! 

Elle rit et leva les yeux au ciel. 

— Je parle du DVD, gros bêta ! Si tu commences à flirter, je raccroche. 

C’est ça, oui, espèce de mytho ! lui souffla sa libido. 



Elle fut toutefois soulagée qu’il ne poursuive pas sur cette voie. Non pas 
qu’échanger quelques mots coquins avec Ben lui déplaise. Mais la perspective 
de passer une soirée tranquille devant un film, blottie contre lui, lui mettait du 
baume au cœur. 

Virtuellement, certes, mais quand même. 

— Tu es parée ? demanda Ben. 

— Doucement. J’utilise rarement cet appareil, alors il faut attendre que tout 
s’allume. 

Elle sortit le DVD de son boîtier et l’inséra dans le lecteur avant d’attraper la 
télécommande. Elle s’empressa de regagner le lit et tira les couvertures pour se 
glisser dessous. 

— Quelle taille fait ton lit ? 

— C’est un double. Pourquoi ? 

— J’essaie de visualiser. Et tes couvertures ? 

— J’ai une couette en plume d’oie avec une housse violette et un dessus-de- 
lit tricoté à la main avec des fils de toutes les couleurs. 

— Tu tricotes ? 

— Oh non. J’aimerais bien, mais je n’ai pas la patience. Un jour, peut-être. 
C’est un cadeau de ma grand-mère. 

— C’est chouette, dit-il avec douceur. Puis-je regonfler ton oreiller ? 

— Pourquoi ça fait penser à un truc cochon quand c’est toi qui le dis ? 

— N’importe quelle phrase fait penser à un truc cochon si on la prononce 
avec la bonne intonation. 

— Exemple ? 

— Excitation produite par la mastication. 

— Quoi ? 

— C’est un terme utilisé pour décrire les effets cognitifs bénéfiques du 
chewing-gum, expliqua-t-il. Il y a aussi : « antennation ». 

— C’est un croisement entre pénétration et lubrification ? 

— Qui c’est, la cochonne, maintenant ? Non, c’est simplement le vocable 
désignant le mode de communication des insectes qui frottent leurs antennes 
contre celles de leurs congénères. 



— C’est romantique. 

— Je trouve aussi. 

Elle entendit un froissement à l’autre bout du fil et imagina Ben qui se 
glissait sous son nid de couvertures douillet. S’était-il acheté un lit ou dormait-il 
à même le sol ? Elle n’avait pas eu l’occasion de le découvrir ce fameux soir, et 
le moment semblait mal choisi pour lui poser la question. 

— Bien, tu as tout ce qu’il te faut ? 

— Oui, répondit Holly, se calant dans un monceau d’oreillers. Je suis prête. 

— Je vais lancer le compte à rebours. Quand je dis « top », appuie sur 
« marche ». 

— OK. On regarde les bandes-annonces ou on les zappe ? 

— Comme tu préfères. 

— On les zappe. 

— D’accord. Je te laisse faire. 

Holly enfonça quelques touches sur la télécommande, puis appuya sur 
« pause. » 

— Prête, dit-elle. 

— Alors, c’est parti. Trois. (Sa voix était rauque et sexy. Nul doute qu’il 
serait sensationnel s’il décidait de lui faire l’amour au téléphone...) Deux... 

— Attends ! Tu es en pyjama, toi aussi ? 

— Non. 

— Qu’est-ce que tu portes ? 

— Je croyais qu’on ne devait pas flirter. 

— On ne flirte pas, répondit-elle en rougissant un peu. Je veux te visualiser 
aussi. Si on veut se cajoler virtuellement, il faut planter le décor. 

— Soit. Je suis en boxer. 

— Torse nu ? 

— Torse nu. 

Elle ne prêta pas attention au frisson d’excitation qui lui parcourut le bas- 
ventre alors qu’elle attrapait son verre et en buvait une gorgée. Un régal. 

— Tu t’es fait quoi, comme en-cas ? demanda-t-elle. 

— Glace vanille arrosée de soda aux plantes et pop-corn. 



— Exactement comme la dernière fois. 

— Pas tout à fait. 

Le sourire qu’elle perçut dans sa voix la pénétra de joie, mais elle prit une 
cuillerée de glace et ferma les yeux. 

— OK, je t’imagine blotti dans ton lit, en boxer, avec ton saladier de pop- 
corn et ta... 

— Pas au lit. Je n’ai pas encore eu le temps d’en acheter un. 

— Quoi ? Sur quoi tu dors ? 

— Un canapé. Il est grand et très confortable. Il faut juste que je trouve un 
moment pour retourner au magasin et choisir le reste des trucs qu’il me manque. 

Holly éprouva un soupçon de culpabilité en pensant que Ben dormait sur un 
malheureux canapé alors qu’il vivait dans un luxueux penthouse. Elle faillit 
ouvrir la bouche pour l’inviter à partager son lit pour de vrai, mais elle se retint. 

Ben était un grand garçon. Il pouvait se payer une chambre à l’hôtel s’il en 
avait besoin. Pour l’heure, elle devait s’assurer qu’elle était capable de garder ses 
distances. De rester professionnelle tout en continuant à fréquenter cet homme. 

— D’accord, tu es pelotonné sur ton canapé, sous une montagne de 
couvertures, reprit-elle. Et tu as ton en-cas. 

— Oui. Tu as ta télécommande ? 

— Oui. (Elle but une autre gorgée de soda.) J’ai un peu froid aux pieds. Je 
peux les coller contre toi ? 

Ben rit. 

— Bien sûr. Attends, je vais me pousser un peu pour que tu puisses venir te 
réchauffer sous mon bras. Ça va mieux ? 

— Beaucoup mieux, répondit-elle en fermant les yeux tandis qu’elle 
imaginait poser sa tête sur le torse de Ben. 

Elle soupira d’aise. Le verre était glacé entre ses mains et ses pieds à présent 
brûlants. Et du fond de sa poitrine, non loin de son cœur, un sentiment de 
plénitude se diffusait à tous ses membres. 

— Très bien, dit Ben. Trois, deux, un, top ! 

Holly rouvrit les yeux et enfonça le bouton « marche », puis regarda le logo 
de la 21th Century Fox, celui de 1977, apparaître à l’écran et s’estomper 



progressivement pour laisser la place à une suite de lettres jaune vif sur fond 
noir. 

— « Il y a bien longtemps dans une galaxie lointaine », murmura Ben. 

Elle referma les yeux, s’abandonnant au grondement mélodieux de sa voix, à 
la douceur de la couette, à l’exquise onctuosité de son dessert. 

Et au terrible pressentiment qu’elle tombait amoureuse de Ben Langley. 

Le lendemain matin, Ben nageait dans le bonheur après sa nuit de câlins 
virtuels avec Holly. À la différence de ses années lycée où son introversion et sa 
rapide progression scolaire ne lui avaient permis d’avoir que des petites copines 
imaginaires, Holly était bel et bien réelle. Il avait trouvé mille fois plus agréable 
de se blottir virtuellement contre elle que de partager l’intimité de femmes 
réelles. 

Évidemment, il avait adoré la toucher en vrai. Les deux fois. Il voulait tant 
reposer la bouche sur elle, la sentir bouger sous ses paumes et l’entendre gémir 
de plaisir sous ses caresses. 

Seigneur, il perdait la tête ! 

Il s’était plongé dans le travail, étudiant tableurs et rapports de ventes toute 
la matinée et passant en revue les comptes pour un nouveau client potentiel. 
Toute occupation était bonne à prendre tant que cela lui évitait de penser à 
Holly. 

Quand son téléphone sonna à 11 heures et que le nom « Holly Colvin » 
s’afficha à l’écran, le cœur de Ben faillit jaillir de sa poitrine. 

— Holly, dit-il en se calant dans son fauteuil. Ta vie est-elle plus belle 
depuis que tu n’es plus la seule personne au monde à n’avoir jamais vu Star 
Wars ? 

Elle rit. 

— Oh oui ! Perdre ma virginité concernant Star Wars avec toi m’a changé la 
vie. Je viens même de tresser mes cheveux comme la princesse Leia. 

— Je n’ai jamais rien entendu de plus torride. 

— J’espère que tu ne seras pas déçu quand tu me verras. 

— Je vais te voir ? 



Ben grimaça en percevant le filet d’excitation dans sa voix, mais Holly ne 
sembla pas le remarquer. 

— Oui, si tu acceptes ma proposition. Comme je me disais que tu n’avais 
toujours pas de lit... 

— Ton idée me séduit de plus en plus. 

— Du calme. Tu te rappelles quand on s’est rencontrés dans le magasin de 
meubles et que la vendeuse te dévorait tout cru ? 

— Vaguement. C’est le jour où une étrangère sortie de nulle part m’a 
embrassé. 

— C’est toi qui m’as embrassée, Langley. D’ailleurs, c’est le seul moment 
où tu as fait preuve d’assurance. 

— Lâche-moi un peu, je souffrais du décalage horaire. 

— Ce qui n’est plus le cas. En plus, tu t’es entraîné à agir avec fermeté et 
énergie. Retourner dans ce magasin et mettre à l’épreuve cette autorité 
fraîchement acquise dans le même environnement ne serait-il pas un bon 
exercice ? 

L’idée en elle-même n’emballait pas particulièrement Ben. En revanche, la 
perspective de revoir Holly suffit à la convaincre. 

— Je passe te chercher dans trente minutes ? 

— Sérieux ? Tu es partant ? 

— Oui, pourquoi pas ? Tu as raison, ce sera un bon entraînement. Faudra-t-il 
que je fracasse des lampes sur la tête des vendeuses trop entreprenantes ou puis- 
je me contenter de décliner gentiment leurs avances ? 

— Je te demanderais d’éviter de recourir à la violence. 

— Dommage. J’avais très envie de castagne. 

Holly rit. 

— Répète cette phrase plusieurs fois de suite et peut-être que ça sonnera 
moins bizarre en sortant de ta bouche. 

— Et c’est là qu’en parfait gentleman je me retiens poliment de déformer tes 
mots pour émettre une remarque sur la probabilité de venir dans ta bouche. 

— Bon Dieu, Ben ! 



Elle semblait plus troublée et essoufflée qu’offensée. Toutefois, il hésita à 
s’excuser avant qu’elle ne poursuive. 

— Tu as une longueur d’avance pour ce qui est de l’aplomb, ajouta-t-elle. 
Viens me chercher dans une demi-heure et tu pourras me dire des trucs cochons 
jusqu’à ce qu’on arrive au magasin de meubles. 
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Malgré ce qu’Holly lui avait dit au téléphone, Ben s’abstint de flirter avec 
elle sur le trajet. L’envie ne lui avait pourtant pas manqué. Mais il tenait à lui 
prouver que leur histoire n’était pas une simple passade et qu’une relation 
sérieuse était possible. Qu’il n’était pas l’un de ces crétins comme son père qui 
concevaient les rapports intimes ou amicaux comme des tremplins pour 
consolider leur carrière. 

Il avait poussé la plaisanterie un peu trop loin en rappelant qu’il avait éjaculé 
dans la bouche d’Holly, mais celle-ci n’avait guère semblé s’en formaliser. Au 
contraire, elle lui avait donné l’impression d’être émoustillée. À moins qu’il 
n’ait mal interprété sa réaction, ce dont il doutait. 

Avait-il tort de désirer plus ? De penser que leur badinage sur fond de 
relation professionnelle pouvait déboucher sur autre chose ? 

Ben fit taire cette petite voix rabat-joie tandis qu’il allumait son clignotant et 
prenait la sortie en direction du magasin. Le véhicule était neuf ; c’était une 
voiture de sport terriblement clinquante que son père l’avait obligé à acheter 
quelques jours plus tôt. La vieille Volvo de Ben lui convenait parfaitement, mais 
son père avait insisté, arguant que le directeur général d’une entreprise valant 
des milliards ne devrait pas conduire une épave dont l’arrière portait encore des 
autocollants datant de la fac. 

« Achète-toi donc une vraie bagnole ! lui avait dit Lyle. Qu’on te 
remarque ! » 

Ben devait le reconnaître, la voiture était chouette. Ou peut-être était-il 
simplement influencé par la présence d’Holly, assise dans le siège passager, ses 



longues jambes nues touchant le revêtement en cuir et ses cheveux bruns 
bruissant dans l’air que soufflait le ventilateur. 

— Ce sont tes clubs de golf sur la banquette arrière ? lui demanda-t-elle. 

— Oui. Pourquoi ? 

— Je croyais que tu détestais le golf. 

— C’est le cas. 

Elle lui jeta un regard incrédule. 

— Alors tu les emmènes à la campagne pour les y abandonner ? 

— Non, j’essaie de tisser un lien avec eux. Je me suis dit que si je les 
emmenais partout, que je leur faisais écouter de la bonne musique et leur faisais 
découvrir le paysage, nous nous habituerions les uns aux autres. 

— Bonne technique de drague. Si tu as de la chance, tu obtiendras peut-être 
leurs faveurs. 

Ben rit. 

— Dernièrement, j’y ai un peu joué après le travail. Quelques trous ici ou là, 
pour me faire la main. Il s’avère que je suis plutôt doué. 

— Ça ne m’étonne pas. C’est bien de savoir jouer, c’est bon pour les 
affaires. J’ai dû apprendre, moi aussi, il y a quelques années, dit-elle sur un ton 
blasé et Ben se demanda ce que cachait ce manque d’enthousiasme. 

— Je joue le mardi soir, si tu veux te joindre à moi, proposa-t-il. 

— Merci, mais j’ai une réunion avec un client. 

— Je serai sur le cours Vandermeer, dit-il, espérant l’allécher. Normalement, 
il faut des mois pour obtenir une réservation, mais j’ai fait jouer mes relations. Si 
tu souhaites envoyer paître ton client... 

— Je ne le souhaite pas, répondit-elle sur un ton sec qui sembla les 
surprendre tous les deux. Je veux dire... C’est une réunion importante. J’ai une 
règle : ne jamais négliger mes intérêts au profit de ceux d’autrui. 

— Désolé, dit-il, regrettant de l’avoir contrariée. Je ne t’invitais pas pour le 
business, cela dit. Seulement pour le plaisir. 

— Tout est question de business, répliqua-t-elle. N’est-ce pas pour cette 
raison que tu apprends à golfer ? 

— Ce n’est pas faux. 



Ben jeta un regard dans sa direction et vit qu’elle l’observait. 

— Quoi ? fit-il, se sentant soudain mal à l’aise sous le regard scrutateur de sa 
passagère. 

— Je n’avais jamais remarqué à quel point tu ressemblais à ton père. 

— Tu es la deuxième personne à me dire ça cette semaine. 

— Qui était la première ? 

— Parker, avoua-t-il. C’était après que j’ai pris ma douche à la salle de 
sport, et il m’a fait remarquer qu’il ne m’avait jamais vu me coiffer autrement 
qu’avec mes doigts. Puis il a attrapé la brosse ornée de mes initiales que mon 
père m’avait offerte et Ta balancée dans les toilettes. 

Holly rit. 

— Je n’arrive pas à savoir si c’est mignon ou super bizarre. 

— Un peu des deux, sans doute. Parker ne porte pas mon père dans son cœur 
au cas où tu ne l’aurais pas deviné. 

— C’est ton père qu’il n’aime pas ou bien que tu te transformes peu à peu en 
ton père ? 

— Les deux. Je crois qu’il est vexé que j’aie zappé une troisième séance 
d’entraînement pour aller jouer au golf. 

— Ha, fit Holly sur le même ton renfrogné qu’auparavant, et Ben perçut son 
irritation dans cette simple syllabe. 

— La boxe, c’est plus marrant, mais il faut que je maîtrise le golf si je veux 
qu’on m’accepte en tant que capitaine d’industrie. 

— Tu n’as pas tort. Mais si tu détestes vraiment ça, il existe plein d’autres 
loisirs auxquels tu peux t’adonner pour être un directeur général digne de ce 
nom. 

— Comme courir les filles ou picoler en journée ? 

— Contente-toi du golf. Mais si je te vois porter un de ces pantalons à 
carreaux hideux, il faudra qu’on cause. 

— Entendu. 

Ben gara la voiture, au même emplacement que la dernière fois quand il 
conduisait encore sa vieille Volvo. Il avait du mal à croire que sa rencontre avec 
Holly remontait à moins de quinze jours. 



— Alors, comment veux-tu qu’on fasse ? demanda-t-il après avoir coupé le 
moteur et s’être tourné vers Holly. Tu joues de nouveau mon épouse ? 

— Il vaut mieux qu’on s’en tienne à l’histoire d’origine, non ? 

Elle fouilla dans son sac et en sortit la grosse bague en toc qu’elle arborait la 
première fois qu’ils s’étaient livrés à ce jeu. 

Ben la lui prit des mains. 

— Puis-je ? 

— Je t’en prie. 

Elle lui tendit sa main gauche dans un geste théâtral et Ben passa la bague à 
son annulaire. Toutefois, il ne lui lâcha pas la main. 

— Puisque je suis ton mari, j’ai le droit de te tenir la main dans le magasin ? 

— Pourquoi pas ? 

— Et de t’embrasser ? 

Elle sourit. 

— Ça fait partie du rôle, je suppose. 

— Et je ferais sans doute bien de te peloter les fesses ou... 

— OK, là, tu vas trop loin. (Elle ouvrit la portière d’une poussée et sortit, 
riant encore quand elle se pencha pour le regarder.) Pas mal, la Mercedes, au 
fait. 

— Merci. Pas mal, le soutif. (Il montra de la tête son chemisier dont les 
premiers boutons étaient ouverts.) Dentelle bleue. J’adore. 

— Tu es désespérant, dit-elle sans agacement tandis qu’elle claquait la 
portière et se dirigeait vers le magasin. 

Ben la rattrapa en quelques brèves foulées et elle se glissa à son bras sans 
hésitation. Il tira la porte vers lui et lui fit signe d’entrer. 

— Honneur aux dames, dit-il. 

— Merci, chéri. 

— Je t’en prie, choupinette. 

Elle leva les yeux au ciel, mais le laissa lui prendre la main et l’attirer vers 
lui. C’était agréable de l’avoir à son côté, et pas seulement parce qu’il était 
important d’avoir une jolie fille à son bras, comme l’affirmait son père. Il aimait 



passer du temps avec Holly et profiter de sa compagnie au-delà de ce qu’elle 
pouvait apporter à sa carrière. 

Il serra la main d’Holly dans la sienne et parcourut les allées du regard. 

— Voyons voir, dit-il. Où nous trouvions-nous l’autre jour ? 

Au bout de la salle, il repéra la vendeuse qui l’avait conseillé lors de sa 
visite. Il vit les yeux de la jeune femme s’illuminer et elle faillit trébucher en se 
précipitant vers l’entrée du magasin pour les accueillir. 

— Elle doit être impatiente de toucher sa commission, murmura Ben. 

— Elle est impatiente de toucher un truc, c’est sûr, marmonna Holly. 

— Bonjour, les amoureux ! fit la vendeuse avec allant. Oh là, là, cette 
couleur vous va à ravir ! Ça fait ressortir vos yeux. 

Elle toucha la manche de Ben comme si Holly n’avait pas été là. Si celle-ci 
n’avait pas porté à l’attention de Ben que la première lui faisait un sacré rentre- 
dedans, il ne l’aurait probablement jamais remarqué. 

Mais il le remarquait à présent, à la façon dont la jeune femme le dévorait 
des yeux, aux regards assassins qu’elle n’arrêtait pas de lancer à Holly. Ben 
passa son bras autour de celle-ci, ne sachant s’il faisait cela pour prendre le 
contrôle de la situation ou pour sentir Holly tout contre lui. Cela importait-il ? 

Il tendit sa main libre à la vendeuse. 

— Ravi de vous revoir, Gloria, dit-il, lisant son nom sur le badge épinglé à 
son chemisier. J’espère que vous avez passé une bonne semaine. 

— Excellente, je vous remercie, répondit l’intéressée en refermant les deux 
mains autour de celle de Ben avant de la serrer. Quel plaisir de vous revoir ! 
Ainsi que votre épouse, bien entendu. 

— Oui, Holly tenait absolument à ce que nous revenions. Par commodité, je 
serais allé dans un magasin plus près de chez nous, mais Holly a insisté, car vous 
nous aviez été d’une aide tellement précieuse la dernière fois qu’elle voulait 
s’assurer que vous touchiez votre commission. 

— Oh... (La jeune femme se tourna vers Holly et l’étudia d’un œil plus 
chaleureux.) C’est adorable. 

— C’est normal, répondit Holly. Cela dit, le vrai charmeur dans la famille, 
c’est mon mari. 



— Oui, je vois ça. (La vendeuse reporta son attention sur Ben, l’observant 
avec curiosité.) Vous semblez différent. 

— C’est juste que mon charme agit lentement, expliqua Ben. Un peu comme 
la glycérine atteint son point d’ébullition à deux cent quatre-vingt-dix degrés. Ou 
le soufre à quatre cent trente-neuf. Ou... 

— OK... (Gloria se tourna à nouveau vers Holly.) Alors, en quoi puis-je 
vous être utile aujourd’hui ? 

— Ben a besoin d’un lit. Enfin, nous avons besoin d’un lit. Nous dormons 
dans le même lit, à l’évidence. 

Ben la vit piquer un fard, et fut surpris qu’elle paraisse si troublée d’avoir 
gaffé. Il lui enlaça plus fermement la taille, se rappelant comment elle avait volé 
à son secours quelques jours plus tôt. À son tour de lui rendre la pareille. 

— C’est mignon, comme tu rougis ! (Il planta un baiser sur sa tempe.) Ce 
n’est rien, ma puce. Il ne faut pas être gênée. Je suis sûre que Gloria a 
l’habitude... 

Holly le regarda, ses yeux émaillés d’ardoise écarquillés et emplis de 
stupeur. 

— Quoi ? 

— Il n’y a pas de quoi avoir honte, dit-il. Je suis sûr que Gloria a vu ça des 
centaines de fois. 

— Vu quoi ? demanda Gloria avec curiosité. 

— Depuis que Cinquante nuances de Grey est sorti, vous devez voir 
débarquer ici des dizaines de couples souhaitant acheter d’urgence un nouveau 
lit, répondit Ben en serrant Holly plus fort contre lui. Peut-être parce que les 
menottes ont cassé les barreaux de la tête de lit ou alors parce qu’il faut plus 
d’espace pour se livrer à des expériences inédites. 

Ben sentit la main d’Holly se glisser dans la poche arrière de son pantalon et 
lui pincer la fesse. Il sursauta, mais Gloria acquiesçait avec un tel enthousiasme 
qu’elle ne parut pas le remarquer. 

— Oh oui ! s’écria-t-elle. C’est mon quotidien dernièrement. Si j’empochais 
un centime chaque fois que je surprends un client à nouer discrètement une 



cravate autour des barreaux pour s’assurer qu’il y a la place d’y attacher 
quelqu’un... 

— Sérieusement ? 

Holly regarda Ben, semblant plus intriguée qu’horrifiée. 

Il toucha sa cravate, caressant la soie du doigt. Il avait failli ne pas en porter, 
mais puisqu’il voulait jouer les directeurs énergiques et déterminés, celle-ci était 
une composante indispensable du costume. Holly promena les yeux sur ses 
doigts, et il se demanda à quoi elle pensait. Elle gigota un peu sous son bras 
avant de s’y blottir. 

— Suivez-moi, dit Gloria. Je vais vous montrer nos modèles de matelas et 
cadres les plus robustes. J’en ai quelques-uns qui devraient bien vous plaire. 

Elle décocha un clin d’œil à Holly, puis pivota sur les talons et se dirigea 
vers l’autre aile du magasin. Ben jeta un regard à Holly qui leva les yeux au ciel. 

— Tu te fiches de moi ? murmura-t-elle, se libérant de sa prise. On est des 
adeptes de bondage, maintenant ? 

— Eh ben quoi ? Tu voulais que je sois plus assuré. Un type assuré 
t’attacherait régulièrement aux barreaux du lit, non ? 

— Si tu comptes t’inspirer de Christian Grey pour incarner le parfait 
directeur général, tu ferais mieux de réviser ton plan. 

— Ce qui est sûr, c’est que tu n’as rien d’une Anastasia. 

Les yeux d’Holly s’ouvrirent comme des soucoupes tandis qu’elle 
contournait un bureau, se collant un peu plus au corps de Ben. 

— Ne me dis pas que tu as vu Cinquante nuances de Grey. 

— Bien sûr que non ! J’ai lu les livres. Enfin, le premier. Je voulais voir ce 
qui émoustillait tant les femmes. 

— Et qu’en as-tu conclu ? 

— Qu’en plus de ne pas prendre ce bouquin comme exemple pour ce qui 
concerne le domaine professionnel, je ne devrais pas non plus y chercher des 
conseils en matière de sexe. 

Elle émit une sorte de grognement amusé et se hâta de rattraper Gloria. 

— Et une fois de plus, tu remportes des points d’intelligence. 

— Il semblerait que cela me serve beaucoup dernièrement. 



— Nous y voilà, annonça Gloria en leur présentant un immense lit à 
colonnes en bois massif. 

Celles-ci étaient teintées d’une couche de laque grenat qui tirait sur le noir. 
Elles étincelaient sous la lumière des spots. Gloria s’agrippa à l’une d’elles et la 
secoua avec fermeté. 

— C’est l’un de nos modèles les plus solides. 

Ben enlaça tranquillement la taille d’Holly, prenant le temps d’effleurer ses 
fesses avec sa paume. 

— Il est magnifique. Que pouvez-vous nous dire dessus ? 

— C’est un lit double, grande taille. Le cadre est en acajou massif, la tête se 
compose d’un treillage en bois flotté et les colonnes fuselées soutiennent le 
luxueux baldaquin. Remarquez les ornements ajourés d’inspiration chinoise. Les 
éléments de fixation sont en nickel et le matelas orthopédique haut de gamme est 
à mémoire de forme. 

— J’aime bien les tiroirs en bas, dit Holly qui en poussa un du bout de sa 
chaussure. 

— Effectivement. Ils sont assez grands pour qu’on y range ses pulls, ses 
livres ou... Je suis sûre que vous n’aurez aucun mal à trouver quoi ranger là- 
dedans. 

Gloria leur jeta un regard complice, et Ben arbora l’air d’un homme qui 
possédait toute une collection de fouets et menottes nécessitant un espace de 
stockage dédié. 

— Avez-vous des tables de chevet assorties ? demanda Ben. 

— Absolument. Dans la même gamme, il existe également une commode et 
une très belle armoire. Elle est exposée juste là. 

— Qu’en penses-tu, chérie ? (Ben se tourna vers Holly, qui contemplait le lit 
avec fascination.) Ça te plaît ? 

Holly appuya sa paume contre le matelas. 

— Pas mal. Il me paraît un peu ferme, cela dit. 

— On dirait, oui, murmura Ben en regardant les oreilles d’Holly rosir. 

— Oh, je suis sûre que vous le trouverez parfait si vous vous allongez 
dessus, dit Gloria. (Elle tapota le matelas plusieurs fois de suite pour illustrer son 



propos.) Aimeriez-vous l’essayer ? 

Ben reporta son attention sur Holly. 

— Qu’en dis-tu, mon amour ? Veux-tu t’allonger à côté de moi ? 

Holly le regarda, une lueur teintée de passion éclairant ses yeux sublimes. 

— Oui, s’il te plaît. 

Holly s’étendit sur le lit tandis que Ben faisait la même chose de l’autre côté. 
C’était probablement une mauvaise idée, mais elle n’arrivait pas à se rappeler 
précisément pourquoi. Elle sentit le matelas s’enfoncer sous le poids de Ben. 
L’odeur de son après-rasage la grisa. Il était si grand et musclé, et chaud, et 
surtout si proche qu’elle n’avait qu’à tendre la main pour le toucher. 

— Paradisiaque, non ? demanda Gloria en la regardant avec un énorme 
sourire, et Holly se rappela pourquoi ce serait une mauvaise idée de toucher Ben. 

— Oui, il est très confortable, répondit-elle en étirant le bras pour attraper un 
oreiller en même temps que lui. 

Leurs doigts se frôlèrent et un frisson électrique parcourut le bras d’Holly. 

Il sourit et lâcha l’oreiller pour saisir la main d’Holly à la place. Il la serra 
délicatement, sans doute pour la rassurer, mais ce geste rappela à Holly à quel 
point elle se languissait de ses caresses. 

— Qu’en penses-tu, chérie ? s’enquit-il. Nous vois-tu dormir ensemble dans 
ce lit chaque nuit ? 

Oh oui ! Dormir et nous embrasser et nous caresser et ... 

— Non ! 

Elle n’avait pas eu l’intention de le crier à voix haute et elle se sentit idiote. 
Mais son cerveau lui avait rappelé où ses fantasmes romantiques les avaient 
conduits la dernière fois. 

Ben l’observait d’un air perplexe, aussi Holly reprit-elle d’une voix plus 
douce. 

— Je n’arrive pas à me projeter parce que nous ne sommes pas couchés du 
bon côté. Tu es à ma place. 

— Ah oui, c’est vrai, répondit Ben en roulant vers elle avec un grand 
sourire. Remédions-y. 



Il passa au-dessus d’elle et Holly retint son souffle. Les mains de Ben 
frôlèrent sa poitrine quand elle se poussa pour lui laisser la place, prenant celle 
qu’il occupait jusque-là et qui avait conservé la chaleur de son corps. 

— C’est mieux ? demanda-t-il. 

— Beaucoup mieux. 

Holly se lécha les lèvres, essayant de respirer normalement. Elle vit le regard 
de Ben se poser sur sa bouche, et il ajusta sa position. Sa jambe heurta celle 
d’Holly, lui procurant à nouveau un frisson électrique. Il lui lâcha la main et la 
fit glisser vers sa hanche. Un geste innocent et tout à fait banal pour un couple 
marié parcourant les rayons d’un magasin de meubles un samedi après-midi. 

Alors pourquoi cela lui donnait-il une folle envie de se déshabiller ? 

— Existe-t-il en d’autres teintes ? demanda Ben. Celle-ci me plaît, mais ma 
femme préfère les couleurs plus claires. 

— Excellente question, dit Gloria. La teinte cerise est celle qui se vend le 
plus, mais notre nouveau catalogue est arrivé hier. Je ne l’ai pas encore ouvert, 
mais je peux le consulter pour vérifier s’il existe d’autres finitions. 

— Ce serait super, dit Ben, sa paume toujours sur la hanche d’Holly. 

Celle-ci regarda Gloria s’éloigner en vitesse, consciente que le torse de Ben 
se trouvait à quelques centimètres à peine de son visage. Son souffle caressait 
ses cheveux et ses doigts effleuraient la naissance de ses fesses. 

— Comment je me débrouille ? 

Holly cligna les paupières et reporta son attention sur Ben. 

— Quoi ? 

— Dans mon rôle de directeur général charmeur et sûr de lui ? 

Ôtant la main de sa hanche, il repoussa une mèche brune de sa joue, une 
étincelle amusée pétillant dans ses yeux. Puis il reposa sa main entre eux, et 
Holly se languit de son toucher. 

— Est-ce que je suis convaincant ? 

— Oh. Oui. Oui, absolument. 

Elle avait presque oublié la raison de leur venue. Oui, elle était censée le 
coacher. Elle allait s’y mettre. Dans un instant. Si seulement elle pouvait arrêter 
de penser à la jambe de Ben frôlant la sienne, au renflement de ses biceps sous 



cette chemise d’une douceur inouïe, à sa braguette qu’il serait si facile de 
descendre et... 

— Des conseils à me donner ? demanda Ben. Quelque chose que je ne fais 
pas et que tu voudrais que je fasse ? 

Que tu me touches. Que tu m’embrasses. Que tu me caresses. 

— Non. Tu assures. (Elle déglutit, tâchant de se ressaisir.) Tu as 
indéniablement gagné en charisme. 

— Je n’y vais pas trop fort ? 

— Non. Pas trop fort. Pas du tout. 

Seigneur, elle avait l’air d’une bécasse ! Elle devait trouver un truc 
intelligent à dire. 

— La façon dont tu soutiens le regard de tes interlocuteurs fait plaisir à voir. 
Avec Gloria, en tout cas. 

— Et avec toi. 

Elle ne savait pas si c’était une question ou une affirmation, mais elle hocha 
la tête. 

— Oui. Avec moi. 

— J’ai essayé de m’entraîner. Je ne m’étais pas rendu compte que j’évitais 
de regarder les gens dans les yeux jusqu’à ce que tu me le fasses remarquer. 

Il la regarda sans ciller. Holly savait bien qu’il ne s’agissait pas là d’un 
moyen détourné de lui montrer son désir, toutefois elle ne put s’empêcher de le 
penser. Ben avait parlé d’alchimie. Quoi que ce soit, cette tension érotique entre 
eux l’électrisait. 

— Ta posture aussi est parfaite, dit-elle. Enfin, pas à cet instant, mais... 

— Non, sans doute pas à cet instant. (Il sourit.) Je ne crois pas que tu m’aies 
donné des conseils sur la manière dont un directeur général devait se comporter 
au lit. 

— Oui, eh bien... Je trouve que tu te débrouilles très bien tout seul. 

Elle sentit ses mains trembler tandis qu’une vague de chaleur prenait 
naissance dans son ventre et se répandait vers son sexe. Elle voulait qu’il la 
touche encore. Elle avait besoin qu’il la touche encore. 



— Merci pour tes remarques, dit Ben. Tu sais quoi ? Il y a un dernier truc 
que je pourrais faire pour renforcer notre crédibilité et prouver mon autorité. 

— Quoi donc ? 

-Ça. 

Ben plongea ses doigts dans la chevelure d’Holly et l’attira contre lui pour 
lui donner un baiser. Il l’embrassa tendrement au début, puis il redoubla d’ardeur 
comme son genou frôlait celui d’Holly et que sa main descendait sur sa nuque. 

Elle gémit et mêla sa langue à celle de Ben, sa main posée au centre de son 
torse. La chaleur de sa bouche, la douceur de ses lèvres, la sensation exquise qui 
enveloppait Holly tandis qu’il l’embrassait étaient si enivrantes qu’elle crut 
défaillir. Elle ferma les yeux et glissa deux doigts entre les boutons de sa 
chemise pour sentir sa peau. 

Il poussa un grondement guttural et l’embrassa plus fougueusement encore. 
Il laissa descendre sa main, effleurant sa poitrine, sa taille de guêpe, la courbe de 
sa hanche... 

— Il semblerait qu’il existe en miel ! 

Holly sursauta, rompant leur baiser et arrachant peut-être les lunettes de Ben 
au passage. 

— Qui est-ce qui existe en miel ? 

Il rajusta ses lunettes tandis que Gloria faisait courir son index sur une page 
de son catalogue. Elle garda les yeux baissés quelques secondes encore et Holly 
la remercia en silence de sa discrétion ou de sa naïveté ; c’était difficile à 
déterminer. Holly se pencha en arrière pour mettre un peu d’espace entre Ben et 
elle, ce qui ne changea rien à ce qu’elle éprouvait. Elle avait l’impression de le 
sentir partout sur son corps. 

— Le lit, répondit Gloria. En plus de la finition cerise, le fabricant vient de 
sortir la même ligne en miel. Voici un échantillon. 

Elle leur tendit le catalogue, et Ben se pencha pour étudier la photo. Son 
épaule frôla le sein d’Holly, qui faillit bondir du lit comme une nouvelle vague 
de plaisir la submergeait. 

— C’est très beau, dit-il. Qu’en penses-tu, chérie ? 

— Je pense qu’il est magnifique. 



— On se lance ? 

Elle le regarda, s’attendant à voir briller une lueur taquine dans ses yeux. 
Mais l’expression de Ben n’avait rien d’espiègle. Apercevant son reflet dans ses 
verres, elle constata qu’elle plantait sur Ben le même regard brûlant de désir 
qu’il avait à cet instant. 

Un déclic s’opéra en elle. Elle avait fini de lutter. Désirer Ben consumait 
toute son énergie et elle n’avait pas la force de continuer à prétendre le contraire. 
Leur relation risquait de ne pas durer ? Et après ? Elle ne vivait pas dans le futur. 
Elle vivait dans le présent. Et elle avait envie de Ben tout de suite. 

— Oui, répondit Holly en inspirant un grand coup. On devrait le faire. 

Ben hocha la tête, les yeux rivés aux siens. 

— Tu es sûre ? 

— Certaine. 

Sa voix était haletante et aiguë, et elle n’était pas absolument persuadée 
qu’ils parlaient de la même chose, mais elle n’allait pas tarder à le découvrir. 

— Donne-lui ta carte de crédit, dit-elle. Et sortons d’ici. 
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Holly n’eut pas à attendre longtemps pour obtenir la réponse à la question 
qui la taraudait, notamment car Ben osa la lui poser le premier. 

— Pour que ce soit clair, suggères-tu qu’on couche ensemble ? 

Serrant le volant d’une main, il s’inséra dans la voie rapide. 

De l’autre, il caressa le genou d’Holly, lui procurant des frissons. Elle hocha 
la tête, trop excitée pour parler, à peine consciente qu’il ne pouvait pas voir son 
geste en restant concentré sur la route. 

— Je veux juste être sûr, dit-il. Comme je n’interprète pas toujours bien les 
signaux, je tiens à m’assurer que... 

— Oui, l’interrompit Holly, surprise d’être aussi essoufflée. J’ai envie de toi, 
tu as envie de moi, et je suis fatiguée de lutter. Prends la prochaine sortie, s’il te 
plaît. 

— Où allons-nous ? 

Il fit remonter sa main sur la cuisse d’Holly qui faillit gémir de plaisir. 

— Tu n’as pas de lit et nous sommes trop loin de chez moi. Il y a un hôtel 
juste là ; ça me semble le moyen le plus sûr de t’avoir en moi dans les cinq 
minutes. 

— Oui, m’dame. (L’air ravi, il laissa sa paume remonter encore plus haut.) 
Et voilà pourquoi tu es parfaitement qualifiée pour m’apprendre l’art de 
l’affirmation de soi. Tu es une femme qui sait ce qu’elle veut. 

— Je pense que vous avez acquis une excellente maîtrise par vous-même 
dans certains domaines, monsieur le directeur général. 



Elle regarda les mains de Ben remonter sa jupe encore plus haut sur ses 
cuisses. 

— Certes, mais les exercices pratiques sont précieux pour mieux 
comprendre les modes d’interactions stratégiques. 

Elle sourit de toutes ses dents, car c’était la première fois qu’on essayait de 
la séduire en employant du jargon d’entreprise. 

— Je devrais pouvoir te caser. 

— Excellent. J’aimerais toucher les liquidités de tes actifs le plus tôt 
possible. 

Il remonta encore sa jupe et Holly laissa ses jambes s’écarter. Ben accepta 
l’invitation et effleura le triangle en satin de sa petite culotte. Holly s’entendit 
haleter. 

— Oh, oui ! gémit-elle en cambrant les reins. Juste ici. 

Ben sourit, sans quitter la route des yeux, et fit glisser ses doigts sous 
l’élastique du sous-vêtement. Elle sentit son majeur la pénétrer délicatement et 
sut au va-et-vient de celui-ci qu’elle était déjà moite de désir. Et Ben en était 
l’unique responsable. Et comme le confirma le gémissement rauque qu’il laissa 
échapper, il le savait aussi. 

— Dieu que tu es mouillée ! Enlève-moi ça. 

Elle ne se fit pas prier. Attrapant l’élastique de sa culotte, elle s’empressa de 
la retirer et la fourra dans son sac à main posé entre ses pieds. Ben ne perdit pas 
une minute pour la posséder à nouveau, plongeant ses doigts en elle tandis qu’il 
empruntait la prochaine sortie. D’une main, il actionna le clignotant. De l’autre, 
il caressa le clitoris d’Holly, décrivant de petits cercles jusqu’à ce qu’elle crie de 
plaisir. 

Elle renversa la tête en arrière, brûlant d’être prise pour de bon. Elle s’arqua 
vers sa main, forçant ses doigts à s’enfoncer encore tandis qu’il entrait dans un 
crissement de pneus sur le parking d’un grand hôtel. 

Ben se gara sur le premier emplacement venu, puis retira sa main et 
embrassa Holly avec fougue. 

— Attends-moi ici, dit-il en détachant sa ceinture. 



Holly hocha la tête et croisa les jambes tandis qu’il ouvrait sa portière et 
piquait un sprint en direction du gratte-ciel. Holly le regarda s’éloigner, lissant 
ses cheveux avec ses mains qui ne cessaient de trembler. Elle eut à peine le 
temps de défaire sa ceinture de sécurité que Ben était déjà de retour et l’aidait à 
descendre. 

— Suis-moi. Nous avons une chambre au huitième étage. Je pourrai donc 
commencer à te déshabiller dans l’ascenseur. 

Elle le laissa la hisser sur ses pieds, électrifiée par son toucher. Ils coururent 
en direction de l’hôtel et une fois dans le hall, ils foncèrent vers la rangée 
d’ascenseurs. 

— Par ici. 

Ben serra sa main plus fort tandis qu’il la tirait dans la cabine après lui et 
enfonçait le bouton du huitième. Puis il se tourna vers elle et la poussa contre la 
paroi de la cabine. 

— Où en étions-nous ? murmura-t-il. 

— Tu m’embrassais. Et me touchais. Et m’aguichais avec ton jargon 
d’entreprise. 

— Ah oui. Je trempais ma plume dans l’encrier de l’entreprise. 

— Oh, oui ! gémit-elle quand la main de Ben se fraya à nouveau un chemin 
sous sa jupe, et Holly se félicita mentalement de n’avoir pas pris la peine de 
remettre sa culotte. 

Ben plongea les doigts en elle alors qu’elle se tenait à la rampe. Ses paumes 
moites glissèrent sur le métal, mais Ben la rattrapa et la plaqua contre le mur. Il 
avait entièrement le contrôle, exactement comme elle le lui avait appris. 

Elle était aussi émoustillée que terrifiée. 

— C’est donc ça qu’ils entendent par « pénétrer le marché » ? demanda-t- 
elle dans un râle de plaisir comme il enfonçait son majeur entre les plis d’Holly. 

— Absolument, répondit-il en entamant un va-et-vient. Une question sur 
laquelle nous devons nous pencher sérieusement. 

— Il me semble que cela requiert une analyse en profondeur. 

Holly lâcha la rampe pour caresser le dos de Ben. Elle posa l’autre main sur 
sa braguette et gémit en constatant la dureté de son érection. 



— Tes actifs ont-ils augmenté ou es-tu simplement heureux de me voir ? 

— Je suis foutrement heureux de te voir, murmura-t-il contre son cou qu’il 
parsema de baisers avant de descendre vers son décolleté. Seigneur, Holly, si tu 
savais comme je te désire ! Je veux te goûter, te toucher et me sentir m’abîmer 
en toi. 

— Offre acceptée. 

Toutes les fibres de son être vibraient d’excitation et elle peinait presque à 
croire qu’ils allaient vraiment coucher ensemble. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Ben passa devant elle, la protégeant 
des regards indiscrets. Elle se recoiffa l’air de rien, saluant de la tête le couple 
âgé qui attendait à côté de l’ascenseur, la mine renfrognée. Ben se tourna vers 
Holly et attrapa sa main, l’entraînant à sa suite. 

— Monsieur, madame, dit-il. Bon après-midi à vous. 

Holly étouffa un gloussement tandis qu’il l’attirait vers le bout du couloir. 
Elle entendit la vieille femme ricaner derrière elle. 

— Tu as vu cette... 

Ces mots s’évanouirent comme Ben insérait la clé dans la serrure 
magnétique. Il ouvrit la porte d’une poussée, puis ôta ses lunettes. Il les posa sur 
une console dans l’entrée et se tourna vers Holly. Il ne prit pas la peine d’allumer 
et l’attira à l’intérieur, refermant derrière eux avec son pied. 

— Partante pour une séance de travail collaboratif ? 

— Je vais t’intégrer dans l’organigramme pour qu’on puisse conclure 
l’affaire une bonne fois pour toutes, répondit-elle d’une voix serrée par 
l’émotion. 

Trouver les mots adéquats et solliciter sa matière grise devenait de plus en 
plus difficile. 

Elle lui enlaça le cou comme leurs bouches se joignaient en un baiser si 
fougueux qu’il déchaîna une force obscure et primitive en elle. Sans cesser de 
l’embrasser, Ben la fit reculer vers le lit, la maintenant droite tandis qu’il faisait 
remonter ses mains sur son dos, ses côtes, sa nuque. 

Holly sentit ses jambes heurter le cadre tandis que les mains de Ben se 
posaient sur ses hanches. Il l’empoigna par les fesses et elle laissa échapper un 



couinement de surprise lorsqu’il la souleva pour la jeter sur le matelas. Il tomba 
dessus avec elle, la couvrant délicieusement de tout son poids. 

Il rompit leur étreinte pour plonger le regard dans ses yeux. 

— Dernière chance. En es-tu sûre ? 

— Certaine. Embrasse-moi. 

— À tes ordres. 

Il s’empara de sa bouche tandis qu’elle s’agrippait à sa chemise et la sortait 
de son pantalon. Elle fit courir ses paumes sur sa peau nue, caressant 
amoureusement ses fessiers. Ben continuait de l’embrasser, parsemant de baisers 
passionnés ses tempes, son menton, le petit creux derrière son oreille. Il glissa 
une main sous son chemisier et dégrafa son soutien-gorge comme s’il l’avait 
déjà fait des centaines de fois. Elle gémit quand ses seins jaillirent de leur prison 
de tissu et qu’il en prit un dans sa paume pour en effleurer la pointe avec son 
pouce. 

Holly attrapa sa ceinture, pressée de passer aux choses sérieuses. Elle voulait 
sentir Ben contre sa peau, éprouver le poids de son torse la clouant au matelas. 
Elle fit remonter ses mains le long de son corps et les posa sur ses pectoraux. 
Elle le repoussa un instant et Ben cessa de l’embrasser. Elle en profita pour saisir 
sa cravate et s’attela à la dénouer. 

— L’inconvénient d’être directeur général, murmura-t-il, riant lorsqu’elle 
tira sur sa cravate avec frustration. Ça prend beaucoup moins de temps d’enlever 
un bas de pyjama. 

— Je suis à deux doigts d’arracher ce truc avec mes dents. 

— Puis-je ? 

Ben dénoua sa cravate d’un geste leste et Holly fut émerveillée par la 
rapidité avec laquelle il avait dompté cet accessoire. Il apprenait vite, elle devait 
le reconnaître. Elle déboutonna sa chemise et l’ouvrit, dévoilant un simple 
débardeur blanc. Ben jeta sa cravate dans un coin de la pièce et écrasa ses lèvres 
sur celles d’Holly, imprimant un chemin de baisers enflammés sur son cou et le 
sillon entre ses seins. Holly écarta les pans de la chemise de Ben et la fit 
descendre sur ses épaules, en profitant pour laisser courir ses doigts sur ses 
biceps. 



Il retroussa sa jupe et elle enroula les jambes autour de sa taille, cambrant les 
reins vers lui pour se frotter contre son entrejambe. Ben prit appui sur ses avant- 
bras pour se soulever. 

— Et si on expédiait les négociations par un traitement synergique ? 

— Hein ? 

Il eut un sourire fripon. 

— On enlève le haut à trois. 

— OK. 

— Un, deux... 

Holly enleva son chemisier, incapable d’attendre une seconde de plus. Elle 
jeta le vêtement par terre et retira son soutien-gorge, impatiente de voir Ben torse 
nu. 

— Très efficace, déclara-t-elle. La marque d’un bon directeur général. 

— Et tu n’as pas vu ce que j’arrive à faire avec un tableur. 

Elle rit comme il capturait ses lèvres dans un baiser et pressait son corps 
contre celui d’Holly. Le contact de ses poils contre ses mamelons la chatouilla 
délicieusement. Elle caressa son dos tandis qu’il embrassait son cou et la 
naissance de ses seins. Il referma les lèvres sur un téton et Holly ne put retenir 
un cri de plaisir. 

— C’est bon ! 

— Tu as les plus beaux mamelons du monde, dit-il en les reliant par une 
série de baisers. Si sensibles. 

Elle s’agrippa à ses cheveux tandis qu’il poursuivait ses caresses mouillées 
jusqu’à lui faire perdre la raison. Lorsqu’elle fut certaine de ne pouvoir tenir plus 
longtemps, elle se redressa et le renversa sur le dos. 

— J’ai besoin que tu sois en moi, dit-elle en l’attrapant par la taille pour 
déboutonner son pantalon. 

Elle commença à ouvrir sa braguette, mais la fermeture Éclair resta coincée. 
Holly tira encore. Rien. Elle laissa échapper un petit cri de frustration. 

— Non ! Ce n’est pas possible ! 

Il rit et écarta les mains d’Holly. 



— Laisse-moi faire, dit-il, ouvrant sa braguette avec une facilité 
déconcertante. 

— Comment as-tu... 

— J’ai perfectionné mes talents que ce soit pour me vêtir ou me dévêtir. 

— Un homme de poigne, dit-elle, faisant descendre ses mains sur ses jambes 
pour le déshabiller entièrement. Ça me plaît. 

— Je sais. J’ai mérité des félicitations, non ? 

— Tout à fait. 

— Et une pipe. 

— Tes désirs sont des ordres, répondit-elle en riant, refusant de penser à la 
dernière fois où elle avait accepté d’être soumise à un type obsédé par sa 
carrière. 

C’était du passé. Elle se trouvait dans le présent, et elle avait urgemment 
besoin de vivre dans le présent. 

— Oh oui, dit-il quand Holly grimpa sur lui, admirant sa virilité dans toute 
sa sublime nudité. 

Elle referma la main autour de son sexe et fit courir sa langue sur le pourtour 
de son gland. Lentement. Ben gémit quand elle le lécha avant de l’introduire 
jusqu’au fond de sa bouche. Elle le laissa ressortir sans le libérer complètement 
pour mieux l’attirer dans les profondeurs de sa gorge. 

— Ça fonctionnerait mieux si on appliquait une assimilation collaborative, 
affirma-t-il. 

Elle lécha l’extrémité de son membre et sourit. 

— Je n’ai aucune idée de ce que ça signifie, mais, au point où on en est, 
j’accepterai à peu près toutes tes propositions. 

Il la saisit par la cheville et la tira vers lui. Holly gloussa tandis que Ben la 
tenait par les hanches pour la retourner doucement de sorte qu’ils se retrouvent 
tête-bêche. Elle était à quatre pattes au-dessus de Ben, avec une jambe de chaque 
côté de sa tête et son pubis à quelques centimètres de son visage. L’espace d’un 
instant, elle éprouva de la pudeur. Puis elle ne ressentit plus que du plaisir quand 
Ben plongea la langue en elle. 

— Oh, Seigneur ! 



Elle jeta un coup d’œil entre ses seins et le vit sourire tandis qu’il l’affolait 
avec ses caresses buccales. Remarquant qu’elle empoignait toujours son sexe, 
Holly reporta son attention sur celui-ci et le prit dans sa bouche. 

Ben gémit et la vibration de ses cordes vocales se propagea jusqu’à Holly en 
un délicieux frisson. Il darda la langue en elle, décrivant de petits cercles autour 
de son clitoris tandis qu’Holly le suçait avec gourmandise, espérant lui donner 
au moins une fraction du plaisir qu’elle ressentait. Ils poursuivirent ainsi jusqu’à 
ce qu’Holly sente ses genoux flageoler. Elle était au bord du précipice, et elle 
devinait que lui aussi. 

— Holly, stop, haleta-t-il, son souffle chaud lui caressant la cuisse. J’ai 
besoin d’être en toi. 

— Préservatif, murmura-t-elle, heureuse d’avoir pensé à en glisser un dans 
son portefeuille. 

Elle localisa son sac par terre et trouva l’emballage argenté en deux 
secondes. Elle le déchira et le déroula sur le sexe dressé de Ben plus vite qu’elle 
ne l’avait jamais fait. Puis elle se plaça au-dessus de lui, le plaquant contre le 
matelas. Elle remonta un peu jusqu’à s’installer à califourchon sur lui. Leurs 
sexes se frôlaient, si bien que le plus infime mouvement aurait suffi pour qu’il 
la pénètre. Ben posa les mains sur sa taille. 

— Vas-y, Holly, murmura-t-il. Baise-moi. 

À ces mots, un frisson sublime la parcourut, la secouant de la tête aux pieds. 
Il exprimait ses revendications, il assumait ses responsabilités, il savait ce qu’il 
voulait et l’exigeait comme un véritable chef d’entreprise. 

Et ce qu’il voulait, c’était elle. 

Holly se lécha les lèvres. 

— Vous êtes rude en affaires, monsieur le directeur. 

— Concluons l’affaire. 

— J’ai toujours eu l’esprit d’équipe. 

Elle attrapa son sexe et le glissa en elle, laissant échapper un cri de surprise 
quand il l’emplit entièrement. Elle resta immobile pendant quelques secondes, 
s’habituant à le sentir abîmé ainsi en elle. Puis elle commença à bouger. 



Il gémit et fit remonter ses mains sur son buste, les refermant sur ses seins 
tandis qu’elle entamait son va-et-vient. 

— Ben, j’aime tellement te sentir en moi. 

— Tu es si étroite. Si mouillée. 

Elle le chevaucha lentement, d’abord, savourant la montée progressive du 
plaisir et les sensations que lui procurait son membre rigide enfoncé en elle. Elle 
accéléra la cadence sans même s’en rendre compte, allant de plus en plus vite 
tandis que l’orgasme grandissait en elle. 

— C’est ça, bébé, murmura-t-il en passant le pouce sur ses mamelons. Fais- 
toi jouir. 

Elle posa ses mains sur celles de Ben et excita du bout des doigts la pointe 
turgescente de ses seins. Elle osait rarement se caresser devant un homme, mais 
Ben faisait ressortir son côté audacieux. Enhardie par l’extase qui bouillonnait 
dans ses veines, elle laissa sa main descendre sur son bas-ventre. De l’index, elle 
effleura son clitoris, délicatement, puis d’un toucher plus assuré. 

D’une puissante poussée, Ben s’enfonça encore un peu plus en elle. 

— C’est bien, ma puce. Montre-moi ce que tu aimes. 

Elle ne s’était jamais sentie aussi libre avec un homme, si prompte à 
savourer son plaisir tandis qu’un mâle fort et viril s’activait en dessous d’elle. 

— Ben ! 

— Continue, chérie. Caresse-toi pendant que tu me chevauches. 

— C’est trop bon, gémit-elle. 

— Dis-moi quand tu es proche. 

— Je suis proche, murmura-t-elle, accélérant le rythme. Je suis si proche. 

— Ouvre les yeux, Holly. Je veux te regarder quand tu jouis. 

Elle obéit. À cet instant, elle aurait dit « oui » à n’importe quoi. Les pupilles 
de Ben étaient sombres et dilatées, les flocons ambrés qui coloraient ses iris 
étincelaient dans un rayon de lumière qui filtrait entre les rideaux. Holly plongea 
dans ses yeux, le sang battant à ses tempes, offerte à Ben qui la pilonnait et à 
l’éruption de volupté qui montait inexorablement en elle. 

— Ben ! 

— Oui, gémit-il. Vas-y. Je te suis. 



Il souleva le bassin d’une poussée pour aller à la rencontre d’Holly, 
modifiant l’angle de pénétration de sorte à toucher une zone si sensible qu’il la 
propulsa dans une dimension de plaisirs insoupçonnés. Elle poussa un cri 
rauque, submergée par l’extase, la surprise et la certitude absolue qu’elle n’avait 
jamais rien ressenti d’aussi puissant. 

Elle vit les paupières de Ben s’ouvrir grand et le sentit trembler sous elle. 

— Oh... 

Il la regarda dans les yeux et l’empoigna par les hanches pour l’abaisser plus 
fort vers lui. À chaque vague de plaisir qui la frappait, une autre le happait 
jusqu’à ce qu’ils soient en sueur, hors d’haleine et exténués. 

Holly s’écroula sur lui et posa la tête sur son torse. Ben roula sur le flanc, la 
ramenant contre lui de sorte qu’ils soient allongés face à face, leur souffle se 
mêlant et leurs membres étroitement enchevêtrés. 

— Eh bien, dit-il, c’est la meilleure fusion-acquisition à laquelle j’aie 
participé. 

Ben ne se souvenait pas de s’être endormi dans les bras d’Holly. Il se 
réveilla, la vue trouble, et cligna les paupières, se demandant bien pourquoi son 
pantalon pendait de la lampe et semblait vibrer. 

Il mit quelques secondes à se rendre compte que c’était son portable qui 
sonnait. Aussi délicatement que possible, il souleva Holly de son torse et s’écarta 
en roulant sur lui-même. Il fouilla dans la poche de son pantalon et en sortit le 
téléphone, essayant de lire ce qui s’affichait sur l’écran. Où diable étaient ses 
lunettes ? 

Il parvint à déchiffrer les mots en plissant les yeux et aussitôt l’angoisse lui 
tenailla les entrailles. 

Papa. 

Il songea à ne pas décrocher. Puis il se rappela le sermon que Lyle lui avait 
fait deux jours plus tôt. 

« Un bon directeur ne s’accorde jamais de pause, avait-il insisté. Ton esprit 
est toujours au travail, tu ne baisses jamais ta garde et tu n’éteins jamais ton 
portable. » 



Ben soupira et appuya sur la touche verte pour prendre l’appel. 

— Salut, papa. Quoi de neuf ? 

— Ça fait une heure que j’essaie de te joindre ! Où étais-tu, bon sang ! 

— Je euh... j’étais en pleine évaluation de performances. 

— C’est le boulot des ressources humaines, ça ! grommela Lyle. Tu as plus 
important à faire. 

Ben regarda Holly qui dormait à côté de lui et ne put penser à quelque chose 
de plus important. Comme si elle avait senti qu’il l’observait, elle remua et 
ouvrit les paupières. Ses yeux papillotèrent et elle lui sourit. Ben sentit son cœur 
bondir dans sa poitrine. 

— C’est vrai, répondit-il alors qu’il avait déjà oublié de quoi ils parlaient. 

— J’ai reçu un coup de fil de Kleinberger. 

Voilà qui retint l’attention de Ben. 

— Qu’ont-ils dit ? 

— Ils veulent signer. Et ils veulent que ça aille vite. 

— Waouh. 

Ben passa les doigts dans ses cheveux, surpris par le sentiment de fierté que 
cette nouvelle lui procura. Il s’était investi dans les négociations, et si les 
Entreprises Langley avaient décroché ce contrat, c’était en partie grâce à lui. Et 
pour une fois, il n’avait pas seulement joué un rôle dans la conception et 
l’élaboration du produit. Il avait pris le projet en charge du début à la fin, dans 
son aspect technique aussi bien que relationnel, comme un directeur général 
digne de ce nom. Assis sur le rebord du lit, il se redressa un peu et sourit à Holly. 
Elle lui rendit son sourire, et le cœur de Ben s’affola. 

— C’est génial, papa. Félicitations. 

Ben marqua une pause pour voir si son père allait le féliciter, mais Lyle se 
contenta d’émettre un grognement. 

— Ouais, c’est super. Écoute, il faut qu’on invite ces types à dîner dans un 
resto chic, avec du vin et tout le tralala. Pour conclure vraiment l’affaire. Tu te 
rappelles cette fête qu’on a donnée Tannée dernière quand Jolen Brothers a 
signé ? 



Ben se rappelait très bien. On l’avait tiré de son laboratoire en sous-sol pour 
lui ordonner de bavarder gentiment avec les administrateurs de Jolen. Il avait 
passé la soirée près des canapés à discuter avec la serveuse de son mari qui 
désirait reprendre ses études pour obtenir sa maîtrise en économie. 

— Oui, je m’en souviens, répondit-il. Tu veux organiser un événement 
similaire ? 

— Non, mieux que ça. J’ai demandé à Molly de contacter l’organisateur 
d’événements que nous avions engagé pour ce gala de charité, l’automne passé. 
On va mettre la gomme pour celui-ci. Le fondateur de Kleinberger sera présent 
pour finaliser les derniers détails en personne. 

Holly bâilla et s’étira, puis se souleva vers lui pour déposer un baiser sur son 
front. Il se recula, bizarrement mal à l’aise qu’une belle femme nue le touche 
pendant que son père causait diligence raisonnable et monétisation d’actifs. Il 
serra la main d’Holly dans la sienne, puis se leva pour ramasser ses sous- 
vêtements et s’habiller comme elle le regardait. 

Il traversa la pièce d’un pas tramant, tenant le téléphone fermement dans une 
main tandis qu’il cherchait ses lunettes de l’autre. 

— Ça me semble bien. Tu veux que je prépare un discours ? 

Ben n’arrivait pas à croire qu’il venait de se porter volontaire, tout comme il 
n’arriva pas à croire à la réponse de Lyle. 

— Oui, ce serait pas mal. Les types de Kleinberger t’ont à la bonne. 
Concocte un truc qui les éblouisse. 

— Les éblouir. C’est dans mes cordes. 

Il regagna tranquillement le lit et attrapa son pantalon. Il l’enfila pendant 
qu’Holly se redressait et tirait le drap sur sa poitrine. Ses cheveux étaient en 
pagaille et ses joues rosies par le sommeil ou la barbe de Ben, ou un mélange des 
deux, et Ben voulut recommencer sur-le-champ. Il s’apprêtait à la toucher, mais 
la voix de son père l’interrompit. 

— Assure-toi d’être accompagné. Ce joli petit lot que tu avais amené la nuit 
dernière fera l’affaire. 

— Le joli petit lot, répéta Ben en regardant Holly. Ça devrait être jouable. 



— Bien. Écoute, il faut que je file. La fête aura lieu samedi. Fais en sorte que 
tout soit prêt d’ici là. Et Ben ? 

— Oui? 

— Ne fais pas tout foirer. 

Lyle raccrocha et Ben se leva, serrant le téléphone dans sa paume pendant 
une minute. Cette fin d’appel lui avait fait l’effet d’une douche froide. Il glissa 
son portable dans sa poche et s’assit sur le lit à côté d’Holly. 

— Laisse-moi deviner, dit-elle en posant une main sur sa cuisse. Ton père ? 

— Oui. Il semblerait qu’on ait décroché le contrat Kleinberger. 

— Tu es sérieux ? Ben, c’est fantastique ! 

Elle lui enlaça le cou et l’embrassa, et Ben fut ravi de s’abandonner une fois 
de plus à sa chaleur. 

— Félicitations, murmura-t-elle contre sa peau. Je suis fière de toi. 

Ces paroles le prirent aux tripes et un curieux sentiment où se mêlaient fierté 
et tristesse envahit sa poitrine. Cela aurait-il tué son père de prononcer les 
mêmes mots ? 

Mais Holly les avait prononcés, elle, et cela signifiait beaucoup. 

— Tu es libre samedi prochain ? demanda-t-il. 

— Je peux me libérer. Pourquoi ? 

— On organise une grande fête pour les dirigeants de Kleinberger. Mon père 
veut que tu viennes avec moi. 

Holly se recula et lui coula un sourire coquin. 

— C’est ce que je viens de faire. 

Ben rit et oublia l’espace d’un instant toute la rancœur qu’il continuait 
d’éprouver envers son père. Il embrassa Holly sur la bouche, puis attrapa le 
rebord du drap. 

— Il a dit que tu étais un « joli petit lot », dit-il tandis qu’il baissait le drap et 
prenait le mamelon d’Holly dans sa bouche. 

Elle glissa les doigts dans ses cheveux et se cambra vers lui. Il referma la 
main sur son sein gauche et combla sa poitrine d’attention avec une lenteur 


consommée. 



— Un joli petit lot ? (Elle gloussa, mais le son fut proche du gémissement.) 
Il se croit en 1958 ? 

— Dans son esprit, ça n’a pas bougé. Il se pourrait aussi qu’il pense que tu 
es ma petite amie et non ma conseillère en image. 

— Vraiment ? fit-elle d’un ton moqueur, mais Ben perçut un semblant 
d’hésitation dans sa voix. 

— Ouais. (Il se redressa et planta un baiser sur sa tempe, puis un autre juste 
derrière son oreille.) Le truc, c’est que ça ne me paraît pas une si mauvaise idée. 

— La fête ? Eh bien, il faut que je consulte mon agenda, mais... 

— Non, que tu sois ma petite amie. 

Il recula et la regarda dans les yeux, espérant les voir s’illuminer. Elle n’eut 
aucune réaction, mais peut-être n’avait-il pas été assez clair. 

Un peu de courage ! Dis ce que tu veux vraiment. 

— Qu’en dis-tu, Holly ? demanda-t-il en se penchant vers elle pour lui 
embrasser l’épaule. Et si on essayait d’avoir une vraie relation ? 

Il laissa ses paroles en suspens pendant qu’il parsemait de baisers le buste 
d’Holly avant de redresser la tête pour étudier son visage. 

Elle ne souriait pas. 

OK, l’emploi du terme « petite amie » avait peut-être été prématuré. Il aurait 
pu se montrer plus subtil ou commencer par l’inviter à dîner. 

Mais n’était-ce pas Holly qui l’avait encouragé à faire preuve d’assurance ? 
À se fier à son intuition et à s’exprimer sans ambages ? 

Sa voix intérieure lui criait de foncer, de lui dire haut et fort ce qu’il 
ressentait pour elle. 

Apparemment, la voix intérieure d’Holly lui disait tout à fait autre chose. 
Comme : « Fuyons ! » 

— Ben, je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit-elle enfin. Si tu as 
besoin de moi comme conseillère en relations publiques, tu peux compter sur 
moi. 

— Ce n’est pas de tes services que j’ai besoin, répliqua-t-il, essayant de ne 
pas se sentir vexé par ce rejet, mais que tu sois à mes côtés lors de cet 
événement. Je veux que tu sois mon roc, mon soutien, ma partenaire, mon... 



— La jolie fille à ton bras ? 

— Bien sûr, répondit-il, surpris par sa moue de dépit. On en avait plaisanté. 
Tu es une femme magnifique, et c’est bon pour mon ego comme pour mon 
image que tu sois à mon côté. En quoi est-ce mal ? 

Elle secoua la tête et se leva, ramassant son soutien-gorge au pied du lit. Elle 
s’empressa de l’enfiler, mais se fouetta le nez avec la bretelle. Pour autant, elle 
ne leva pas les yeux vers Ben. 

— J’ai joué ton épouse dévouée, Ben. Quand ta carrière en avait besoin, je 
l’ai fait et tu m’as payée pour le faire. C’était un boulot. 

— Un boulot, répéta-t-il, essayant de comprendre le sens de ses paroles. 

— Parfaitement, un boulot. Et maintenant que tu as décroché le contrat 
Kleinberger, mon travail est terminé. 

Ben cligna les yeux, s’efforçant de suivre la conversation tandis qu’Holly se 
rhabillait, reboutonnant nerveusement son chemisier. Elle refusait toujours de le 
regarder, mais il aurait juré voir briller une larme dans le coin de son œil. 

— Je ne te parle pas du travail, répliqua-t-il. Je te parle de nous. Reconnais- 
le, on aime passer du temps ensemble en dehors du travail. 

— Il n’y a pas de « nous » en dehors du travail, Ben. N’est-ce pas évident ? 

— Pas pour moi. Nous avons ri, joué et fait l’amour ensemble. Et tu 
semblais aimer faire tout ça. 

— J’ai aimé faire tout ça ! J’aime faire tout ça. Ben, c’est juste que... Tu 
comprends, je ne peux pas... Où sont mes chaussures, bon sang ? 

— Holly, assieds-toi une minute. 

Il n’était pas sûr qu’elle obéirait, mais il ne fut pas surpris qu’elle le fasse. 
Elle se laissa tomber sur le rebord du lit, mettant un bon demi-mètre de distance 
entre eux. Ben devina qu’elle préférait que cela reste ainsi. 

Elle demeura silencieuse un moment et il la regarda inspirer profondément 
pendant quelques secondes. Quand elle se tourna vers lui, ses yeux mauves 
étincelaient. 

— Ben, j’ai accepté ce boulot parce que j’avais besoin d’argent. 

— D’accord, répondit-il lentement. Je te réglerai le solde dès demain. 

— Merci. 



Elle se pinça les lèvres et baissa les yeux sur ses mains. 

Il l’observa, essayant de comprendre ce qui l’avait bouleversée à ce point. Il 
pressentait que ses problèmes financiers ne se limitaient pas au remboursement 
des dettes d’une carte de crédit. Il se radoucit et lui demanda avec sollicitude : 

— Pourrais-tu me dire pourquoi il te fallait cet argent de toute urgence ? 

Elle soupira et serra les poings sur ses genoux, le regard fixé sur eux plutôt 
que sur le visage de Ben. 

— Quand j’ai acheté l’immeuble où se trouve Premières Impressions, j’ai 
commis une erreur. 

— Comme signer un prêt amortissable ? 

— Pire. J’ai cosigné avec mon mari. Ex-mari, mais enfin, on était mariés à 
l’époque. J’ai été idiote et crédule et... 

— Hé, dit-il en posant la main sur la sienne. Ça n’a rien d’idiot. Beaucoup 
de couples mariés sont cosignataires de leurs prêts. C’est normal, puisqu’ils sont 
partenaires. 

— Partenaires, répéta-t-elle sur un ton sarcastique en secouant la tête. Cet 
arrangement n’avait rien d’un partenariat. Il me reprochait d’avoir une carrière 
depuis le début et j’aurais dû m’en apercevoir. J’ai commis une erreur. (Elle 
soupira.) Bref, c’est pour ça que j’avais besoin de ce travail. Pour rembourser 
mes dettes et refinancer mon prêt toute seule. 

Ben laissa ces paroles l’imprégner, essayant de leur donner un sens. Il reposa 
sa main sur le lit, hésitant désormais à la toucher. Alors, ça n’avait été qu’une 
histoire d’argent. Depuis le début. Il le savait, au fond de lui... Puisqu’il avait 
signé le fichu chèque. Mais il avait espéré malgré tout que leur relation 
déboucherait sur autre chose. Avait-il été naïf ? 

— Alors tout ce temps, je ne représentais qu’un chèque ? Une chance de 
sauver ton investissement immobilier ? 

Elle leva les yeux vers lui, l’air affolée. Il attendit qu’elle se récrie, qu’elle 
lui dise qu’il se trompait et qu’il représentait bien plus que ça. 

Au lieu de quoi elle secoua la tête. 

— J’espérais que tu aurais été satisfait de mes services, répondit-elle. Sache 
en tout cas que je me suis défoncée pour toi. 



— Je ne remets pas ta compétence en doute. Mais pour toi, cette mission 
n’était qu’une transaction commerciale de plus. 

Une fois encore, il attendit qu’elle proteste. Il attendit, en silence, de 
l’entendre prononcer ces mots. Elle ne dit rien pendant un long moment, alors 
Ben tendit le bras vers elle et posa sa main sur la sienne. 

— Je voulais vivre une vraie relation avec toi. Quelque chose d’authentique. 
Quelque chose qui ait du sens. 

Était-ce son imagination ou avait-elle à nouveau tressailli ? 

Elle l’observa longuement, intensément. Puis elle détourna le regard. 

— Oui. (Il la vit déglutir avant de poursuivre.) Pour répondre à ta question, 
ça n’a toujours été qu’un arrangement commercial. 

Cette phrase lui fit l’effet d’un coup dans le ventre. 

— Rien de plus ? 

— Rien de plus. (Elle baissa les yeux sur la couette et tira sur une plume.) Je 
suis désolée, Ben. Nos carrières et nos vies personnelles se sont retrouvées 
emmêlées, et je pense qu’il est temps de nous dire au revoir. 

Il la dévisagea. Un dirigeant du type mâle alpha la saisirait-il par le poignet 
pour lui demander de rester ? Lui ordonnerait-il de s’asseoir et de l’écouter 
énumérer les raisons pour lesquelles ils devaient, au moins, essayer ? Il 
commença à ouvrir la bouche, puis se ravisa. 

À cet instant, Holly le regarda et la tristesse dans ses yeux dit à Ben tout ce 
qu’il y avait à savoir. Elle avait pris sa décision. Si elle était vraiment prête à 
renoncer à ça, elle n’était peut-être pas la femme qu’il imaginait. 

Tu es bien comme ton père, en fait. Les relations ne sont rien de plus pour 
toi qu’un outil professionnel. 

Comme pour enfoncer le clou, Holly se leva et lissa sa jupe. Elle s’écarta du 
lit et son expression brisa le cœur de Ben. 

— Adieu, Ben, dit-elle avant de reculer encore. 

Puis encore, tandis qu’elle le fixait du regard comme si elle essayait de 
mémoriser ses traits. Enfin elle tourna les talons et se dirigea vers la porte. 

Lorsque celle-ci se referma derrière Holly, Ben prit une profonde inspiration. 

Puis il ravala son ego de mâle alpha et la laissa partir. 
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Ben se fusilla du regard dans le miroir de la cabine. Le smoking qu’il portait 
lui donnait l’air d’un singe furibond, ce qui le fit enrager davantage. 

— Vous êtes magnifique ! 

Ben se retourna et vit Marcus le vendeur qui lui souriait dans l’encadrement 
de la porte. Ben pivota d’un quart de tour et observa son profil dans la glace, 
mais ce n’était guère mieux. De cet angle, il ressemblait encore plus à un 
pingouin renfrogné. 

Marcus ne sembla pas le remarquer, ou en tout cas, il se montra assez discret 
pour ne rien dire. 

— Cette coupe est presque parfaite, renchérit-il, se précipitant vers Ben pour 
rajuster le col de sa veste. Il suffit de reprendre un peu les épaules et ce sera tip 
top. Quand a lieu ce gala de bienfaisance, déjà ? 

— Samedi. 

— Très bien. Vous serez fin prêt. Avez-vous besoin de cravates ? 

— Des cravates, répéta Ben. Que je réfléchisse... 

Il avait acheté plus de cravates au cours du dernier mois que de toute sa vie, 
ce qui n’était guère étonnant. Toutefois, il se demandait bien quand il aurait 
l’occasion de toutes les porter. Pour dîner en tête à tête avec Holly ? 

C’était peu probable. 

Il avait essayé de s’armer de courage pour lui téléphoner, mais à chaque fois 
les dernières paroles qu’elle avait prononcées avaient résonné dans les oreilles 
de Ben. 

« Ça n’a toujours été qu’un arrangement commercial. » 



Voilà donc ce qu’il en était. Pourquoi cela l’avait-il autant surpris ? Après 
tout, les relations de son père s’organisaient de la sorte, et Ben s’était évertué à 
maîtriser les aptitudes professionnelles de Lyle. Il réalisait son propre destin. 

Un bruissement dans son dos l’arracha à ses pensées. 

— Il manque le petit mouchoir froissé. 

Ben se retourna en entendant la voix de son meilleur ami et sourit en voyant 
Parker s’avancer tranquillement vers la cabine ouverte. 

Marcus jeta un regard oblique à Parker et émit un ricanement qui trahissait 
son inconfort. 

— Un petit mouchoir froissé ? 

— Je crois qu’il parle d’une pochette de costume, expliqua Ben. Et puisque 
je sais ce qu’est une pochette de costume, ça signifie que je suis bel et bien 
devenu mon père. 

— Une pochette de costume ! Mais bien sûr ! s’écria Marcus. J’ai plusieurs 
modèles que je peux vous montrer, si vous voulez. 

— Ce serait super, lui répondit Parker. Ça me donnera l’occasion de causer à 
ce crétin. 

Marcus questionna Ben du regard, se demandant probablement s’il était 
avisé de laisser ces deux hommes seuls ensemble. Ben hocha la tête, alors 
Marcus tourna les talons et s’empressa de sortir de la cabine. 

— J’y cours, dit-il en se hâtant de traverser le couloir tout en parlant de carré 
de soie à motifs cachemire tandis que Ben se tournait vers le miroir et rajustait sa 
cravate. 

— Tu sais, même si tu possédais un million de mouchoirs, tu ne serais pas 
ton père, dit Parker en s’adossant au mur. Et même si tu remplissais tes poches 
de cataire et te faufilais dans la tanière d’un lion, tu n’égalerais jamais sa bêtise. 

— Merci. Ce petit discours d’encouragement ô combien réconfortant est-il 
bientôt fini ? 

Parker secoua la tête et enfonça son poing dans l’épaule de Ben. Celui-ci 
pivota sur lui-même pour regarder à nouveau son ami dans les yeux. 

— Quoi ? fit Ben. 



— J’ai su que ça n’allait pas quand tu m’as envoyé un SMS pour que je 
sèche notre séance de sport parce que ton père t’avait ordonné d’acheter un 
nouveau smoking. N’as-tu pas assez de costumes de pingouin ? 

— Pas de véritable smoking, apparemment. J’ignorais que ça avait autant 
d’importance. 

— Ça en a dans le monde de ton père. Ce n’est pas obligé d’en avoir dans le 
tien. 

— Que suis-je censé comprendre ? 

— Je veux dire que, désormais, c’est toi le chef, Ben. Au cours des dernières 
semaines, je t’ai vu te transformer en ce dirigeant d’entreprise brillant qui n’a 
absolument rien à voir avec Lyle. Je t’ai vu obtenir des contrats, développer ton 
réseau professionnel et prononcer des discours qui ont ébloui ton auditoire. Et 
tout ça, tu l’as fait tout seul, mon pote. 

— Pas tout seul, non, répondit-il, rajustant sa cravate sans raison apparente, 
car celle-ci était déjà on ne peut plus droite. Je n’y serais pas arrivé sans Holly. 

— Ah, Holly, répéta Parker avec tendresse, ce qui lui valut un regard 
assassin de son ami. Désolé. Si ça peut t’aider, je pense qu’elle était la meilleure 
chose qui te soit arrivée. 

— Non. Ça ne m’aide pas du tout. Essaie encore. 

— Oui, j’imagine. Peut-être qu’elle changera d’avis. Mais en attendant, elle 
t’a offert le plus beau cadeau qui soit. 

— Un coup de pied dans les noix ? Ce n’est pas ce que j’avais commandé au 
père Noël. 

— Mais non, andouille. Une chance de voler de tes propres ailes au sein de 
l’entreprise familiale. Avec ou sans Holly, tu tiens enfin l’occasion de montrer à 
tout le monde ce que tu as dans le ventre. 

Ben étudia son meilleur ami, appréciant la sincérité de son expression et la 
vérité de ses paroles. Appréciant aussi la sollicitude dont il avait fait preuve ces 
derniers jours en restant à ses côtés alors que Ben était d’une humeur 
massacrante et s’efforçait en vain de ne pas se languir d’Holly. 

Parker avait raison sur un point. Ce n’était pas le moment de penser à elle. Il 
devait prouver qu’il était à la hauteur de la tâche, avec ou sans elle. Il était temps 



de prouver qu’il pouvait diriger à sa manière. 

Ben attrapa l’extrémité de sa cravate. Il hésita une seconde, pensant à son 
père. Puis, d’un coup sec, il retira la cravate du col de sa chemise. Il observa 
celle-ci un moment comme s’il s’agissait d’un vieux mouchoir usagé. 

Puis il la laissa tomber par terre. 

— Dans ce cas, déclara Ben, je vais commencer par me débarrasser de ça. 

Holly marcha lentement d’un bout à l’autre de la salle de conférences, 
s’arrêtant pour appuyer la paume sur la table violette avant de lisser sa jupe 
crayon noire. Sa posture était parfaite, sa voix empreinte d’autorité, sa maîtrise 
du sujet impeccable. 

Pour le reste, c’était une autre histoire. 

— Comme vous pouvez le voir, nous avons prévu un plan de transformation 
de marque audacieux pour les limonades Sunstone, dit-elle en insufflant à sa 
présentation une énergie qu’elle n’éprouvait pas. C’est frais, percutant, et 
surtout, je peux vous assurer que vos bénéfices augmenteront de plus de quinze 
pour cent dans les six premiers mois du lancement de la campagne. Des 
questions ? 

— J’en ai une. 

Holly se tourna vers Miriam, l’autre personne présente dans la pièce et la 
seule membre de l’équipe suffisamment courageuse pour l’écouter répéter son 
discours jusqu’au bout. 

— Oui ? (Holly désigna Miriam, faisant mine de ne pas connaître son 
prénom.) Madame, vous aviez une question ? 

— En effet. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? 

Holly leva les yeux au ciel. 

— Miriam, je t’en prie. Je dois m’entraîner. Je veux que cette présentation 
soit parfaite. 

— Et tu penses que ça t’évitera de penser à Ben ? (Miriam secoua la tête et 
ses boucles d’oreilles pendantes oscillèrent comme des carillons.) Tu es à côté 
de tes pompes, chérie. Désolée, mais ça se voit. 



— Alors, fais-moi part de tes remarques. Est-ce que c’est mon PowerPoint 
qui manque de peps ? Je devrais peut-être porter une tenue plus originale ? 

— Non. Arrête simplement de renvoyer l’image d’une femme dont le chien 
viendrait de se faire renverser par un bulldozer. 

— Que suis-je censée comprendre ? 

— Tu as l’air malheureuse comme les pierres. (Miriam soupira et se pencha 
sur la table.) Écoute, Holly, je sais que ce qui s’est passé avec Ben t’a déprimée. 
Mais serait-il possible que tu aies un peu exagéré ? 

— Non. 

— OK. C’est bien de garder l’esprit ouvert. 

Holly se laissa tomber sur un fauteuil vide et enleva les saletés d’escarpins 
qui lui cisaillaient les orteils depuis le début de l’après-midi. Elle remarqua alors 
qu’elle était assise dans le même fauteuil qu’elle occupait quand la présentation 
de Ben l’avait poussée à se déshabiller dans la salle de conférences. Elle se leva, 
se sentant agitée et contrariée. 

— Ça n’aurait jamais fonctionné ! se défendit-elle. C’était voué à l’échec 
dès l’instant où nous avons franchi la limite entre travail et plaisir. Je n’aurais 
jamais dû mélanger les deux, j’ai manqué de discernement. 

— C’est là que tu te trompes, protesta Miriam. Ce n’est pas parce que Chase 
t’a entubée au carrefour de l’amour et du pognon que tous les mecs sont 
prédisposés à faire pareil. 

— Mais il commençait à ressembler à son père, geignit Holly. Ben, 
j’entends. La voiture de sport, le golf, le côté autoritaire... 

— Chérie, les hommes peuvent avoir ces choses-là sans être des gros 
sagouins comme ton ex ou Lyle Langley. Ça revient à peu près à dire : si Ben a 
des testicules et Chase a des testicules et Lyle a des testicules alors... 

— Stop. Ça fait trop d’images mentales de testicules. 

— Eh bien, en tout cas, tu as besoin qu’on démolisse ta croyance selon 
laquelle il existerait une corrélation entre les hommes d’affaires sûrs d’eux et les 
crétins qui te demandent de renoncer à ta carrière pour un braquemart de 
quinze centimètres et la promesse d’être enchaînée aux fourneaux. 



— C’était plus que quinze centimètres, marmonna Holly avant de secouer la 
tête. Mais là n’est pas la question. 

— Alors où est-elle ? 

— Je commence à tomber amoureuse de lui, avoua-t-elle tout bas. Du vrai 
Ben. Le geek, pas le DG jupitérien et sociable, mais le véritable Ben. Du moins, 
celui que je pensais qu’il était. Celui pour qui un DVD de Star Wars constitue un 
cadeau romantique. 

— C’était un cadeau romantique. 

— Je sais ! 

Holly frappa la table avec frustration, agacée de ne pas parvenir à formuler 
un argument cohérent. C’était habituellement son point fort. 

— Le truc, c’est que tu n’en pinçais pas seulement pour le geek, dit Miriam. 
Tu commençais à craquer pour le boxeur sexy doté d’un charisme fou et d’un 
détecteur de point G au bout du majeur. 

Holly enfouit son visage dans ses paumes. 

— Pourquoi t’ai-je raconté ça ? 

— Et tu es pétrifiée à l’idée que les multiples facettes de cet homme ne 
puissent coexister sereinement dans un même corps. 

Holly garda la tête baissée. Miriam avait-elle raison ? Elle leva les yeux vers 
son amie qui l’observait avec un curieux mélange d’empathie et de ruse. 

— Tu penses qu’il peut être les deux, dit Holly. Le geek et le puissant 
homme d’affaires. 

— Je ne l’ai jamais rencontré, je te rappelle, mais je pense que c’est 
possible, oui. 

Holly prit une inspiration saccadée et regarda ses mains. Avait-elle tout fichu 
par terre avec Ben ? Avait-elle encore une chance de le récupérer ? 

Quand elle reporta son attention sur Miriam, celle-ci avait un air 
compatissant. Holly s’humecta les lèvres. 

— Il est possible que je sois amoureuse de lui, murmura-t-elle. 

— Je sais. 

Holly secoua la tête. 

— Que dois-je faire ? 



Miriam lui tapota la main, ses ongles laqués de rouge contrastant avec la 
peau pâle d’Holly. 

— J’ai un plan. 
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— Joli coup ! 

Ben donna une tape sur l’épaule de Joe Kleinberger, un grand sourire aux 
lèvres. 

Le vieil homme donna un coup en l’air avec son poing avant de se détourner 
de la borne d’arcade installée dans un coin du bureau. 

— Je n’arrive pas à croire que j’ai battu mon record d’il y a trente ans ! 
s’exclama Kleinberger, hilare. Comment avez-vous découvert ma passion 
secrète pour les anciens jeux d’arcade ? 

— Je l’ai vu sur votre page Facebook, répondit Ben. J’ai acheté cette 
merveille il y a quelques jours, alors quand j’ai appris que vous faisiez le 
déplacement pour le gala ce soir, j’ai pensé qu’il fallait absolument que je vous 
fasse monter ici pour une petite partie. 

Kleinberger rit. 

— Si on s’ennuie en bas avec tous ces croque-morts en smoking, on n’aura 
qu’à remonter en douce. Et cette fois, on jouera à Frogger. 

— Ça marche. (Ben se racla la gorge.) À propos de marché... 

— Oui, je suppose que nous devrions parler un peu des contrats. 

Kleinberger passa la main dans sa chevelure argentée, puis redressa le col de 
sa veste. Comme Ben, il ne portait pas de cravate, ce que ce dernier prit comme 
un signe encourageant. 

— Rien ne presse, dit Ben. Prenez le temps nécessaire pour étudier mes 
propositions. 

Kleinberger secoua la tête et émit un petit gloussement sec. 



— « Prenez le temps nécessaire. » Vous n’imaginez pas comme il est rare 
d’entendre ces mots dans les affaires à notre époque. 

Ben l’imaginait très bien. Il avait lu une interview que Kleinberger avait 
donnée dans le magazine Forbes deux ans plus tôt dans laquelle le vieil homme 
avait exprimé sa consternation quant à la nature précipitée et irréfléchie des 
transactions commerciales modernes. Le directeur général Ben Langley prêtait 
attention aux moindres détails. 

C’est Holly qui te l’a appris. Entre autres choses. 

— Je suis ravi d’avoir pu passer du temps avec vous, monsieur, dit Ben. Je 
vous remercie de m’avoir expliqué comment votre épouse et vous aviez bâti 
cette entreprise à partir de rien. Ce fut très instructif. 

— Je vous en prie, appelez-moi Joe. 

— Joe, répéta Ben. Au-delà des négociations et des opérations 
commerciales, ce fut un réel plaisir de vous rencontrer. 

— De même. Une fois cette affaire conclue, Margaret et moi serions 
enchantés de vous recevoir à dîner. 

— Avec joie, répondit Ben. 

Et il était sincère. Combien de fois son père avait-il conclu un accord avant 
de claquer la porte au nez des autres parties impliquées sans jamais les 
recontacter ? Ce n’était pas de cette façon que Ben comptait diriger l’entreprise. 
Hors de question. Les relations humaines importaient. Elles importaient 
énormément, qu’elles permettent de faire avancer une carrière ou non. 

Ça aussi, c’est Holly qui le lui avait appris. Et il continuait d’apprendre, 
même s’il ne l’avait pas vue depuis une semaine. 

Penser à l’absence de la jeune femme lui noua l’estomac, mais il chassa cette 
sensation pour reporter toute son attention sur Kleinberger qui recommençait à 
parler. 

— Les contrats me semblent parfaits, disait-il. J’aimerais les étudier un peu 
plus longuement si c’est possible, mais certaines modifications que vous avez 
apportées me paraissent très judicieuses. Nous les avons parcourues en diagonale 
l’autre jour et nous sommes impressionnés. 



— Bien. J’en suis ravi. (Ben se racla la gorge.) Nous devrions descendre 
pour assister au gala. 

— Vous avez raison. 

Kleinberger coula un regard nostalgique à la collection de jeux d’arcade de 
Ben et celui-ci se nota mentalement de glisser au vieil homme la clé de son 
bureau dans le courant de la soirée. 

Puis Joe Kleinberger tourna les talons et fit signe en direction de la porte. 

— Après vous, jeune homme. À vous de montrer le chemin. 

Les paroles résonnèrent dans l’esprit de Ben, prenant un sens tout autre que 
celui voulu par Joe Kleinberger. 

« À vous de montrer le chemin. » 

Pour la première fois de sa vie, Ben Langley savait ce qu’il devait faire. 

— Avec plaisir, répondit-il avant de se diriger vers la porte. 

Dehors, sur le parking, Holly était assise dans sa voiture à scruter le pare- 
brise. Son regard était braqué sur une trace de fiente au-dessus de son balai 
d’essuie-glace gauche. Depuis quand se trouvait-elle là ? Quand avait-elle été 
dans une station de lavage pour la dernière fois ? 

Tu essaies de gagner du temps. Et les crottes d’oiseaux, ce n’est pas du tout 
ce à quoi devrait penser une professionnelle accomplie qui s’apprête à se taper 
l’incruste à l’événement de l’année pour présenter des excuses à l’homme 
qu’elle aime. 

Au moins, elle était canon. Miriam y avait veillé. Holly baissa les yeux et 
lissa sa robe, sommant les papillons qui battaient des ailes dans son ventre de se 
calmer. Elle était vêtue d’une robe de soirée turquoise qui, d’après Miriam, 
avivait son teint. L’ourlet caressait son genou et elle portait une paire d’escarpins 
à talons hauts qui, toujours d’après Miriam, soulignaient le galbe de ses mollets. 

Elle se demanda si Ben le remarquerait. 

Elle repensa à la robe en soie bleue et à sa première soirée avec lui. Cela 
semblait si lointain. Elle sentit les larmes lui brûler les yeux et s’ordonna de se 
ressaisir. 



Il n’était pas question du passé. Elle avait fini de laisser les vieux fantômes 
lui dicter sa vie et instiller le doute dans son esprit par leurs paroles trompeuses. 

Qu’ils aillent donc au diable ! 

Désormais, seul le présent importait. Et l’avenir. Avec Ben, s’il voulait bien 
d’elle. 

Et s’il n’est pas intéressé ? 

Holly secoua la tête pour chasser ces pensées négatives. 

Tu es une femme d’affaires intelligente et pragmatique qui vient de sauver sa 
propre entreprise. Maintenant, il est temps de sauver quelque chose de plus 
important encore. 

Elle prit une profonde inspiration et ouvrit sa portière. 
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— Et sur ces paroles, j’aimerais accueillir officiellement l’équipe 
Kleinberger au sein de la famille que sont les Entreprises Langley, déclara Ben 
avec ce sourire radieux dont Holly savait qu’il était des plus sincères. Soyez 
assurés d’avoir fait le bon choix. Merci. 

Les applaudissements éclatèrent dans la salle de réception. Holly applaudit, 
elle aussi, cachée derrière un grand palmier en pot. Par souci de discrétion, elle 
était restée dans le fond, ne voulant pas embarrasser Ben en cette importante 
occasion ni le perturber avant son discours. 

À présent, elle avait l’impression de l’espionner. Juchée sur des escarpins 
horriblement inconfortables. 

Elle s’avança comme Ben s’apprêtait à descendre de la scène. Il avait 
cartonné. Et surtout, il l’avait fait sans elle. Toute cette passion, toute cette 
énergie, ce charisme et cette assurance l’avaient accompagné sur scène, et il 
avait époustouflé son auditoire tout seul. 

Elle se rapprocha de la scène, espérant réussir à intercepter Ben avant qu’une 
foule ne s’amasse autour de l’homme de la soirée. Elle voulait lui dire qu’elle 
était fière de lui et qu’il avait été génial. 

Mais surtout, elle voulait lui dire qu’elle était désolée. Qu’elle voulait être sa 
partenaire, sa compagne, sa petite amie, s’il voulait toujours d’elle. 

Elle était presque arrivée devant la scène et résista à l’envie d’essuyer ses 
paumes en sueur sur sa belle robe turquoise ornée de perles. Un groupe de cadres 
de chez Kleinberger s’était rassemblé près de Ben, mais quand il descendit les 



marches, elle constata qu’il était seul. Elle s’ordonna de ne pas courir, de ne pas 
se jeter dans ses bras comme elle en mourait d’envie. 

Dieu qu’il était beau. Elle le regarda saluer un homme aux cheveux blancs 
qui s’éclipsa par la porte et ses yeux restèrent rivés à la paume, grande et 
familière, de Ben. Puis elle le détailla de la tête aux pieds avec admiration. Il ne 
portait pas de cravate ni de smoking, contrairement à certains des autres invités. 
Mais à sa seule prestance, on comprenait qu’il était un homme à poigne. Un 
homme capable de se retrousser les manches pour finir le travail. Un homme qui 
se foutait éperdument du code vestimentaire imposé par on ne sait qui. 

— Ben, souffla-t-elle tout bas. 

Elle se dit qu’elle n’avait pas parlé assez fort et s’apprêta à recommencer. 

Mais il avait dû l’entendre malgré la foule. Dès que le regard de Ben croisa 
le sien, une vague de chaleur la submergea. Elle s’avança, les bras ballants le 
long du corps. 

— Ben, répéta-t-elle. 

Elle s’apprêtait à lui serrer la main, mais se ravisa. Ce n’était pas le moment 
d’être professionnelle. 

Mais avec tous ces administrateurs qui fourmillaient autour d’elle, ce n’était 
pas non plus le moment de sauter au cou de Ben, alors elle s’en tint à frapper 
dans ses mains devant elle. 

— Félicitations, dit-elle. Très beau discours. Vraiment remarquable. 

— Merci. (Il la regarda de la tête aux pieds et elle s’attendit à moitié à ce 
qu’il lui demande ce qu’elle fichait là. Au lieu de quoi il sourit.) Tu es canon, 
ajouta-t-il. 

— Merci. Je te retourne le compliment. 

Elle inspira, le souffle entrecoupé par l’émotion, et le discours qu’elle avait 
répété avant de venir déserta son cerveau comme elle se perdait dans les yeux 
ambrés de Ben. 

— Ben, je voulais seulement te dire que je suis désolée. Je suis désolée et je 
suis fière de toi, et surtout, tu me manques. Tu me manques terriblement. 

Ben ouvrit la bouche pour répondre, mais avant qu’il ait pu prononcer le 
moindre mot, Lyle Langley le rejoignit et lui donna une tape sur l’épaule. Une 



sacrée tape. 

— Ben, mon garçon ! Beau boulot. Bon, tu aurais pu parler davantage du 
retour sur investissement et nous épargner ton baratin sur les données, mais... 

— Pardon, papa, pourrais-tu me laisser une minute ? (Ben jaugea son père 
du regard.) Je suis occupé, là. 

Lyle jeta un œil à Holly et arqua un sourcil. Puis il se tourna vers Ben. 

— Je pense que tu as des affaires plus urgentes à régler. 

— Eh bien non. (L’intonation de Ben avait quelque chose d’intimidant, une 
inflexion qu’Holly percevait pour la première fois.) Rien n’est plus important 
que la conversation que je suis en train d’avoir. 

— Ben. 

La voix de Lyle était empreinte de la même froideur et il reporta son 
attention sur les administrateurs de Kleinberger qui s’avançaient dans leur 
direction. Lyle les gratifia d’un signe de main amical et d’un sourire mielleux à 
souhait. Ceux-ci le saluèrent en retour, se rapprochant un peu plus. 

Holly songea à voler à la rescousse de Ben, mais comprit à l’expression 
déterminée de ce dernier qu’il n’avait guère besoin d’être secouru. Cet homme 
maîtrisait parfaitement la situation. 

Lyle regarda à nouveau son fils. 

— Ne fous pas tout en l’air. Ce n’est pas le moment de parloter avec les 
filles. (Lyle se tourna vers Holly et lui décocha l’un de ses sourires sirupeux.) 
Trésor, irais-tu au bar nous chercher deux verres de Laphroaig ? Vingt-cinq ans 
d’âge. Sec. 

— Ça suffit, papa ! 

La voix de Ben porta à travers la salle. Plusieurs personnes près d’eux 
cessèrent de parler et tout le monde se tourna vers le trio. Les dirigeants de 
Kleinberger se figèrent, ils étaient assez près à présent pour entendre leur 
conversation. 

Ben toisa son père. Lyle en fit de même. 

Holly les dévisagea tous les deux et se demanda si elle avait bien fait de 
venir. 



Une part d’elle s’attendait à ce que Ben capitule. Elle ne lui en aurait même 
pas voulu. 

Au lieu de quoi il lui prit la main. Il l’attira vers lui et glissa un bras autour 
de sa taille tandis qu’il saluait chacun des directeurs d’un signe de la tête. 

— Holly, j’aimerais te présenter les directeurs de Kleinberger. Messieurs, 
voici Holly Colvin, présidente de Premières Impressions, relations publiques et 
marketing. 

— Bonsoir, dit Holly alors que Lyle fulminait à côté d’elle. Je suis ravie de 
vous rencontrer. 

Ben fit comme si son père n’était pas là et se concentra sur les présentations. 

— Tu connais déjà mon père, bien sûr. Et voici Cari, Jim, Harold, Gary, 
James, Floyd, Devon et Jim. 

— On m’a dit beaucoup de bien à votre sujet, dit Holly en leur serrant la 
main à chacun. 

— Je te présenterai à Joe Kleinberger plus tard, dit Ben. C’est le fondateur 
de l’entreprise. Un type super. Il avait une affaire à régler dans mon bureau, mais 
il nous rejoindra dans la soirée. 

Un petit sourire entendu s’esquissa sur les lèvres de Ben, mais personne 
d’autre ne sembla le remarquer. Holly hocha la tête, ravie de sentir le poids de 
son bras qui lui enlaçait la taille. 

— J’ai hâte de le rencontrer, répondit-elle. 

— Ce n’est sans doute pas nécessaire. (Lyle Langley arbora un sourire 
grinçant et saisit Holly par le coude.) Dis, trésor, si tu allais jusqu’au buffet pour 
nous rapporter quelques amuse... 

— C’est hors de question ! 

Ben attrapa la main de son père et T ôta du coude d’Holly tout en dardant sur 
celui-ci un regard noir de rage. 

— Holly n’est pas à tes ordres, papa. Elle n’est pas ici pour te servir ni pour 
faire la potiche. Elle est mon invitée et n’a rien d’autre à faire si ce n’est profiter 
de la soirée. 

Lyle observa Holly d’un air renfrogné avant de se tourner à nouveau vers 
Ben et de baisser la voix. 



— Mon fils, tu ne comprends pas bien, je crois, comment se déroule ce 
genre d’événements. 

— Détrompe-toi, je comprends parfaitement. Et j’ai l’intention de changer 
ça. D’ailleurs, j’ai l’intention de procéder à de nombreux changements. 

Quelques membres de l’équipe Kleinberger échangèrent des regards 
nerveux. Un homme - Holly pensait qu’il s’agissait du P-DG - acquiesça de la 
tête. 

— Nous avons été emballés par les modifications que vous avez apportées 
au contrat. La composante caritative, le volet sur le développement économique 
et solidaire... Tout cela est très novateur et en totale adéquation avec nos 
valeurs. 

— J’en suis ravi, répondit Ben. J’ai étudié la mission d’entreprise de 
Kleinberger et me suis entretenu avec Joe pour m’assurer de bien saisir la vision 
et l’esprit de votre entreprise. L’élément humain. Ce qui vous fait vibrer au-delà 
de l’argent. 

— C’est absurde, marmonna Lyle. Tu ne peux pas modifier les contrats à ta 
guise. 

Ben se tourna vers son père. 

— Justement si, papa. Je suis aux commandes. (Il attira Holly contre lui, 
serrant sa main dans la sienne.) Et je compte bien amorcer d’autres changements 
ici. À commencer par la façon dont nous traitons les femmes, dont nous nous 
adressons à elles et dont nous parlons d’elles. En commençant par celle que 
j’aime. 

Le penthouse de Ben n’était guère plus fourni en mobilier, mais il avait 
l’essentiel : les ingrédients pour préparer des glaces arrosées. 

Rien qu’à l’idée d’en savourer une, Holly était au nirvana. Elle enleva ses 
talons hauts et s’appuya contre le comptoir en granit tandis que Ben s’attelait à la 
préparation de leurs boissons sucrées. 

— C’est mal si j’ai jubilé en voyant la mine déconfite de ton père quand tu 
lui as annoncé qu’il n’avait pas le droit de taper, de pincer ou d’émettre la 
moindre remarque sur une partie de mon corps ? s’enquit Holly. 



— Le tien ou celui de n’importe quelle autre femme, rectifia Ben en mettant 
de la glace dans la jatte. Évidemment, ton corps est celui qui m’intéresse le plus. 

— Tant mieux, répondit-elle en repoussant les cheveux de son visage. Je suis 
désolée si je t’ai embarrassé en faisant irruption ce soir. 

— Tu plaisantes ? Te voir a été le meilleur moment de la soirée. (Il sourit de 
toutes ses dents.) Enfin, ça, et vous regarder, Joe Kleinberger et toi, vous 
affronter à Space Invaders. 

Elle rit. 

— Moi aussi, ça m’a plu. 

— J’en suis heureux. 

Holly se mordit la lèvre en sentant son sourire vaciller. Elle baissa le regard 
sur ses mains, tâchant de se ressaisir. Quand elle leva à nouveau les yeux sur 
Ben, ce dernier l’observait d’un drôle d’air. 

— Ben, j’ai peur. 

— De mon père ? Il ne faut pas. C’est un imbécile, mais je le gère. 

— Non, de tous ces sentiments. Je suis complètement folle de toi et je 
redoute ce que ça pourrait signifier pour mon avenir. Pour ma carrière. 

Il sourit et versa un mélange dans un verre long. 

— Cela t’aiderait-il si je te promettais de ne jamais te demander de renoncer 
à ta carrière pour moi ? 

— Peut-être ? 

— Et que j’attends la même chose de toi. 

— Bien sûr. C’est la moindre des choses. 

— Dans ce cas, il me semble que nous sommes sur la bonne voie, non ? 

Il posa un grand verre rempli de mousse devant elle. Après une seconde 
d’hésitation, elle saisit avec l’index la paille rouge et blanc qui semblait tout 
droit sortie d’un café rétro. Elle y referma les lèvres et but sa première gorgée 
sous le regard intense de Ben. 

— Alors ? demanda-t-il, s’appuyant contre le comptoir à côté d’elle et 
posant son verre dessus. 

— C’est délicieux, dit-elle en prenant une autre gorgée. Mais ce n’est pas du 
soda aux plantes. Qu’est-ce que c’est ? 



— Le tien, c’est du sorbet citron arrosé de limonade au gingembre. Le mien, 
c’est de la glace au beurre de cacahuètes dans de la limonade au raisin. Tu veux 
goûter ? 

Elle trempa les lèvres dans le verre de Ben, et laissa l’onctueux mélange 
fruité s’épanouir sur ses papilles, savourant le parfait équilibre entre les parfums. 

— C’est bon, dit-elle. Tous les deux sont excellents. 

Ben goûta la boisson d’Holly et fit une grimace avant de reprendre son verre. 

— Je ne raffole pas du tien, mais je me régale avec le mien. (Il prit une 
cuillerée de glace, l’air songeur.) Et tu sais quoi ? Ce n’est pas grave. 

— Quoi donc ? 

— On peut essayer différentes choses ou explorer des directions différentes 
sans perdre de vue l’essentiel, sans renier les valeurs qui font de nous ce que 
nous sommes ou la foi que nous avons l’un en l’autre. Je peux même décider que 
j’aime le Laphroaig ! 

— Tu philosophes sur les boissons, maintenant ? 

— Ça m’arrive. C’est mon côté intello littéraire. Ai-je mentionné que j’ai 
terminé un double cursus en anglais et philosophie ? 

— Non. 

— Je suis un homme à multiples facettes, dit-il en léchant sa cuillère d’une 
façon qui rappela à Holly tout ce qu’il savait faire avec sa bouche. 

Il la surprit à le dévisager et sourit. 

— À multiples facettes, répéta Holly. Tu m’en diras tant. 

— Alors, il n’y a pas de mal à ce qu’on expérimente de nouvelles choses et 
qu’on laisse nos goûts évoluer tout en se soutenant mutuellement. On peut 
affronter ensemble les changements de carrière, les transitions diverses et tout ce 
que la vie peut réserver. Sais-tu, en revanche, ce qui est inadmissible ? 

— Quoi ? 

— Que tu sois loin de moi une journée de plus. Tu m’as manqué, Holly. 

Elle déglutit, la gorge nouée par l’émotion et le sorbet au citron. 

— Tu m’as manqué aussi. (Elle poussa son verre sur le côté et se somma de 
ne pas pleurer.) Et je suis sincèrement désolée. J’aurais dû te laisser le bénéfice 



du doute. J’aurais dû me fier à celui que tu es au fond de toi. Je suis désolée 
d’avoir cru que tu pourrais être comme ton père ou mon ex-mari. 

— Ce n’est rien. J’aurais dû voir combien tu étais effrayée et te montrer que 
je n’avais nullement l’intention de devenir un bourreau de travail insensible 
comme mon père. 

— Tu me l’as montré ce soir, répondit-elle. Et je te crois. 

— Je ne prétends pas être irréprochable et si je me conduis comme un abruti 
n’hésite pas à me le faire savoir. C’est ça, une relation. Il peut nous arriver de 
commettre des erreurs, et c’est normal. 

Il sourit et posa son verre pour prendre les mains d’Holly dans les siennes. 
Elle baissa les yeux, se sentant inexplicablement heureuse en voyant leurs doigts 
unis. Quand elle croisa à nouveau le regard de Ben, elle sourit. 

— Je suis désolée et tu es désolé, dit-elle. 

— Il semblerait. 

— OK, mais qui a le plus merdé ? 

— Quoi ? 

— Je pense que nous devons trancher cette question de manière équitable, 
dit-elle avec un air malicieux. 

— Oh? 

— Et j’ai une idée. 

— Je t’écoute. 

Elle changea la position de leurs doigts de sorte que leurs pouces soient 
alignés au-dessus de leurs poings fermés. Elle soutint le regard de Ben et sentit 
son sourire s’élargir. 

— Un, deux, trois, bras de fer chinois. 

Ben sourit à son tour et serra sa main plus fort. 

— Quatre, cinq, six, je suis à ton service. 

Il se pencha pour l’embrasser. 

— D’ailleurs, je crois bien que je t’aime. 

La joie submergea Holly qui se retint de lui sauter au cou même si elle en 
mourait d’envie. 



— Ça ne rime pas, dit-elle, s’abandonnant à son étreinte. Mais je t’aime 
aussi. 

— Ah oui ? 

— Oh oui. 

— Tant mieux. 

Elle brûlait d’impatience de lui grimper dessus mais savait que pour l’heure 
il était important qu’ils se retrouvent sur un plan autre que sexuel. 

— Très bien, répondit-elle en se léchant les lèvres. Prépare-toi à te faire 
maraver le pouce. 



Épilogue 


— Voici qui conclut la présentation d’aujourd’hui sur la stratégie de 
communication et de marque de la nouvelle branche philanthropique des 
Entreprises Langley. Y a-t-il des questions ? 

À l’avant de la salle de conférences, Holly pivota sur elle-même et vit Ben 
lever la main. Elle sourit et pointa un index manucuré sur lui. 

— Oui, vous devant. Comment vous appelez-vous déjà ? 

— Benjamin Monroe Langley, mais vous pouvez simplement m’appeler 
votre fiancé. 

À ce mot, un frisson de joie parcourut une fois de plus Holly, même si elle 
avait eu un mois pour s’habituer à l’idée d’épouser Ben, et trois de plus depuis 
qu’ils s’étaient déshabillés pour la première fois dans cette même pièce. 

— Oui, monsieur le fiancé, dit-elle en s’efforçant de respecter la bienséance, 
même s’il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Vous aviez une question ? 

— En effet. Je me demandais si vous pouviez m’en dire plus au sujet du test 
de pénétration relatif au lancement de ce produit. 

Un sourire s’épanouit sur le visage d’Holly et elle croisa les bras. 

— Eh bien, après un débrief, nous avons durci notre plan d’action afin 
d’obtenir une interface robuste. 

Ben sourit et remonta ses lunettes sur son nez. 

— C’est excitant. 

Elle gloussa et s’assit à côté de lui. 



— Sérieusement, tu en penses quoi ? Je sais que ce projet est ton bébé et je 
veux m’assurer de lui faire honneur. 

— Je trouve que tu as fait un travail admirable, répondit-il en se penchant 
pour l’embrasser. J’ai particulièrement aimé ta proposition concernant « l’Espoir 
de Judy ». 

— J’en suis ravie. Je voulais absolument y inclure l’héritage de ta mère et ça 
m’a paru logique de nommer ainsi ta fondation de recherche contre le cancer. 

— Elle serait très fière. 

— Elle serait très fière de toi, Ben. (Elle serra sa main dans la sienne.) Te 
voir devenir le dirigeant que tu étais destiné à être au lieu de celui que ton père 
voulait que tu sois... J’aurais souhaité qu’elle puisse en être témoin. 

Il sourit. 

— Je pense qu’elle serait encore plus fière de voir avec quelle sagesse j’ai 
choisi sa future belle-fille. 

Il se pencha vers Holly et planta un autre baiser sur ses lèvres. Holly glissa 
les doigts dans ses cheveux pour l’embrasser avec fougue. 

— OK, vous deux ! Rhabillez-vous ! 

Miriam fit irruption dans la pièce, se couvrant les yeux d’une main et 
esquissant une fausse grimace de dégoût. 

— Comme si j’étais crédible ! Depuis le temps que j’attends de voir Mister 
BG en sous-vêtements. 

— Bien tenté, mais ça ne sera pas pour aujourd’hui, répondit Ben. Tu auras 
plus de chance une prochaine fois. 

Miriam haussa les épaules et se laissa tomber sur une chaise à côté de Ben. 

— Tu ne m’en voudras pas d’avoir essayé. 

Holly s’assit de l’autre côté de Ben et enleva ses chaussures. Ben attira les 
pieds de sa fiancée sur ses genoux. Il enroula ses grandes mains autour d’un pied 
et commença à masser le talon d’Holly. 

— Merci, chéri, dit-elle en se laissant aller dans son siège. 

— Avec plaisir. 

— La présentation pour Kleinberger est presque bouclée, dit Holly en se 
tournant vers Miriam. L’enregistrement vidéo est-il prêt ? 



— Oui, mais ce n’est pas pour ça que je suis ici. Tu te rappelles la réunion 
que nous avions programmée pour demain après-midi ? 

— Avec Urban Trax ? 

— Oui. Elle a été annulée. 

— C’est quoi, Urban Trax ? demanda Ben. 

— Seulement le deuxième plus grand magasin de sport des États-Unis, 
répondit Miriam. 

— Et le fait que tu n’aies jamais entendu parler d’eux prouve bien qu’ils ont 
besoin de notre aide pour revoir leur stratégie marketing, ajouta Holly avant de 
se tourner à nouveau vers son amie. Quel est le problème ? 

— Ils ont renvoyé leur directeur général. À cause d’un scandale, quelque 
chose comme ça. Je n’ai pas insisté pour avoir des détails. 

— Oh non ! Que vont-ils faire maintenant ? 

Miriam haussa les épaules. 

— Il semblerait qu’ils aient déjà choisi un remplaçant, et le nouveau DG 
veut aller de l’avant. Mais d’abord, il souhaite nous rencontrer. Recommencer à 
zéro, revoir leur stratégie générale et leur ligne directrice. Mettre les choses à 
plat, en somme. 

— Pff, fit Holly en fermant les yeux. On croule déjà sous le boulot. Tu crois 
qu’on devrait embaucher quelqu’un pour nous aider ? 

— J’ai peut-être la solution, dit Miriam. Je viens de déléguer le compte des 
Confitures Jamboree à Sarah, ce qui libère des plages horaires inespérées dans 
mon agenda. 

— Toi ? s’étonna Ben. Tu vas t’occuper d’un magasin d’articles sportifs ? (Il 
afficha un sourire moqueur tandis qu’il massait le pied d’Holly.) Voilà qui 
devrait être intéressant. 

Miriam leva les yeux au ciel. 

— Que sous-entends-tu, monsieur Je-Sais-Tout ? 

— Seulement que tu es la dernière personne au monde que j’imagine 
travailler avec un client pareil. Pour toi, une activité en plein air revient à 
marcher de ta voiture jusqu’au cabinet de l’esthéticienne. 



Holly rit, secrètement enchantée par l’échange de taquineries habituelles 
entre son fiancé et sa meilleure amie. 

— Et la vie à la dure, selon tes critères, c’est devoir attendre quinze jours 
entre deux pédicures, renchérit-elle, amusée. Ou ne pas avoir le temps de 
prendre ton expresso matinal chez Starbucks. 

— Et son sport préféré, c’est faire chauffer sa carte bleue ! 

— Ouais, ouais, fit Miriam, balayant leurs moqueries de la main. Et la 
dernière fois que j’ai fait de la randonnée, c’est quand l’Escalator est tombé en 
panne chez Barney’s. J’ai déjà entendu tout ça. Il n’empêche, je pense être 
capable de gérer ce client. 

— Oh, ça, je n’en doute pas ! dit Holly. La question c’est de savoir s’ils 
arriveront à te gérer, toi. 

Miriam afficha un grand sourire et croisa les bras. 

— J’espère bien. 


FIN 



